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VIE 

ET AMOURS 

DU CHEVALIER 

DE F A U B L A S. 

Lj E lendemain , i fept heures du foir,' 
la même perronne reHntaumémelieu. 
Place derrière ma jaloulie , jefuivois 
tous fej mouvemens d'un œil inquieE. 
Sa démarcha lente &> mefurée annon- 
çoit fa mélancolie profonde ; elle fem- 
falolt craindre le grand jour , elle chei- 
choit dans cette promenade folitaire « 
l'endroit la pliu fombra.O rout ^ul 
Tom* y. A 
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in'infpîrez nn intérêt fi tendre , mow 
cœur me dit qu'il voit en vous ca 
qu'il adore ! mais fi mes preffentimens . 
me trompoient, s*il étoit pofTible que- 
vous ne fuffie^ pas nia Sophie , ah 1 ' 
du moins j'en fuis sûr ; vous aimez 
comnfe elle, 06 comme elle , vous êtes 
féparée de celui que vous aimez ! 

Je chantai le dernier couplet de ma 
romance : toutes les Demoifelles ac- 
coururent -, celle que j'afpellois n© 
m'entendit pas : que faire pour atti- 
rer Sophie & pour éloigner fes .com- 
pagnes T Si je continue de chanter, 
les jeunes filles refieront fous mes fe- 
ilêtres &o ma jolie Coufine trop prdoc* 
clJpée, n'y viendra pas. Il faut fe tai- 
re , il faut d'un œil impatient, fuivre 
tous les pas de la charmante rêveufc ^ 
if faut attendre. 

' Qua'id je ne me fîs plus entendre^ 
los-jeurïcs fiUês'fe dirpcrferent dans le 
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jardin. Caché par ma jalôufie , agç- 
•nouille fur mon balcon, je ne perdois 
pas de vue l'intéreiTante Demoifelle qui 
fe promenoit toujours à pas lents.... ^ , 
enfin elle fit quelques pas de mon côté; 
je la vis. « . . c etoit elle ... un peu 
pâle , un peu changée , ^mais toujours 

ii belle ! elle étoit encore trop 

éloignée pour que j'ofafle hafarder de 
lui faire aucun figne, mais je m'enivroif 
du bonheur de la regarder. La cloch^ 
fatale donna alors le fignal maudit. . 
Déjà toutes les penfîonnaires fonf 
forties du jardin , Sophie retourne fur 
{qs pas , & s*éloigne triftement, Défef- 
péré de voir s'échapper encore l'occa^ 
fion de lui parler, je ne puis contenir 
mon impatience. J'écarte ma jalou(ie 
<l'une main , io de l'autre je lance i 
ma jolie Confine fon portrait -, il tombj^ 
fur fon épaule. Sophie reconnût t la mt- 
sùatUFe , &* dans l'epccè^ de fa furpxife^ 
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s'arrête pour regarder de tous les côtes; 
le moment paroi t décifif. Trop amou- 
reux , pour être bien prudent , je levé 
ma jaloufie. Sophie yoit â la fenêtre du 
pavillon , une femme , dont les traits 
la frappent , elle avance jquelques pas, 
zne nomme & tombe évanouie. 

Dans ce moment critique ; mon trat« . 
leur frappoit à ma porte , je lui criai 
que je n'avo!S pas faim ; & fans confî- 
dérer quelles fuites terribles pouvott 
«voir mon extrême imprudence , pouffé* 
d'ailleurs d'un mouvement involontai- 
re , je m'élançai par ma fenêtre dans lo 
Jardin du Couvent. Heureufement pour 
moif il n'y avoit déjà plus perfonne» 
perfonne que ma» Sophie. Quoiqu'un 
peu étourdi du faut périlleux que je 
Tenois de faire , je courus fous Talléa 
couverte, me jetter â fes piedsé Mes 
i)aifers lui rendirent l'ufage defesfens* 
Ah^ mon cher Faublas» quel moh* 



iu chevalier de Faublàs. & 

ment I • . . • mais hélas I qu'avez-vout 
fait ? vous avez fauté par la fenêt]^6 I 

n'êtes- vous pas bleiTé ! Non , ma 

Sophie , non, — - Mais fi Ton vous a 
vu..... mais comment rentrerez-vous 
dans ce pavillon f nous femmes perdus 
tous deux I . . . • Faublas , dites*moi la 
vérité , n'étes-vous pas blefle î -—Non, 
ma Sophie, non ; je trouverai quel- 
<}ue moyen de retourner chez moi...» 
vous voulez déjà me quitter ? • • . . m^ 
jolie Coufine , û vous favîez comme 
j ai fouffert! -— Et moi ! Faublas , vous 
n'en avez pas d'idée [ 

Comme elle me parloit, nousenten* 
dîmes retentir dans les airs le nom de 
Pontis , que plufîeurs femmes répé- 
toient en gTapifTant. J*avoue que je fus 
'épouvanté ; je me.jettai i plat ventre 
derrière une charmille. Sophie, à qui 
la frayeur rendit des forces, vola au* 
devant de celles qui la venoîent ckejcr 

A 3 ^.y 
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cher. N'entendez-vous pas la cloche^ 
Mademoifelle ; faudra -t-il tous les 
foirs courir après vous ? lui dît ai- 
grement Madame Munich , dont je 
reconnus la voix fëche. Quelque^ 
Religieufes qui avoient accompagna 
la gouvernante , grondèrent auffi ma 
jolie Coufine j elles fortirent toutes en- 
femble du jardin, dont elles fermè- 
rent la grille. Je me vis abfolument 
feul, mais fort embarraffë. 

Dés que S.ophie ne fut pîus là., je 
reffentis un maUaife général , fans doutç 
produit par la fecouflë violente que je 
m*étois donnée . Ce n*étoi t pas cette dou- 
leur paffagere qui m'inquiétoit le plus ; 
il s'agiffoit de rentrer chez moi. Je ne 
pouyois tenter Tefcalade du mur que 
lorfque la nuit feroit tout-i-fait venue ^ 
que lorfque tout le monde feroiç cou- 
ché dans le couvent, && la circonflanca 
' exigeoit , qu*çn attendant le momenij 
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43e m évader , je prilTe au moins U 

précaution de me cacker quelque parti 

Vn vieux maronnier , dont Us bran*» 

ches étoient baiTes &o ie feuillage ëpais^ 

m'ofFroit un afyle plus fur que com*i 

mode ; comment monter fur t:et ar* 

bre, dans 1 équipage oà je me trou^ 

vois f Je pris le parti 'd\6tGr mes ]n* 

pons, je l^s roulai fortement anfemblev 

&.megliCant derrière les arbres , W 

long du mur , jufqu'i mon paviUop ^ 

|e lançai le petit paquet dans ma 

chçk^ibre, par la hxié^iQ refiée en* 

tr'ouverte. Enfuîte , je revins au ma- 

roniiier, fur lequel J9 grimpai lefle- 

ment ; mais ion écorcç mbotteufe fit 

de longs accrocs au léger caleçon , dont 

mes cuiffes repèrent ^Jutât embarraf-* 

féçs que couvertes, >. 

Jo demeurai là trois heures entier- 

res y efpérank toujours que la lunet 

^ojat quelqiies nuà^^ épar» affoiUif* 
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foient déjà les rayons , me retirer ^it 
toat«â'>fail fa lumière importune ; cepc n- 
dant fur les onze heures ^ le calme pio- 
fond qui régnoit par^tout, m'enhardît 
à defcendre. En vain l'efTàyàt do re- 
snonter chez moi , en vain j|e cherchai , 
le long du mur^ nouvellement crépi , 
quelques endroits d'un accès facile. 
liOrfque parvenu â quelques pouces da 
hauteur, je voulois avec mes mains 
péniblement accrochées y m'éleverda* 
vantage^ mes pieds reftoieiit pendant ; 
}e ce trôuvois plus oii les cramponner,' 
il falloir bien retomber. 

Je me livrai pendant prés d'une heure 
â ce rude exercice ; enfin mon courage 
jn*abandonna avec mes forces. Les 
doigts en fang ^ le corps froiffé , je me 
couchai par terre , && m abandonnai trif« 
tement à mes réflexions. Comment fe* 
rai- je , Jorfque le jour bientôt revenu, 
montieroit aux Religieuses oo homme 
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enfermé dans leur jardin l un homme; 
carjen'avois plus de jupons, & mon 
trés*mince caleçon déchiré en plufieurs 
endroits , trahirok mon iexe; ces fei^- 
mes effrayées iroient chercher piain- 
forte ; Madame Munich me reconnoi- 
troit ; je retomberois au pouvoir d'un 
père févere , jaloux de fon autorité ; 
le Baron me renfermeroit encore , il 
xn'enleveroit pour toujours â Sophie ^ 
à Sophie cruellement compromife && 
peut*étre déshonorée., déshonorée L.» 
cette horrible idée redoubloit mon dé- 
fefpoir y quand f entendis un petit cri 
aigu && prolongé , tel i peu-prés que 
la produit une grille qu'on s'efforce 
d'ouvrir doucement. 

Je me précipitai vers mon maron- 
nier protecteur ; mais je n'atteignis (a 
cime qu'aux dépens de mon pauvre ca-« 
leçon qui pendoit par lambeaux. Aprè^ 
quelques minutes de calme , un léger 
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bruit frappa mon oreille , une femme, 
dont le clair de la lune me laiiToit dif- 
tingner lecoftume remarquable , s'avan- 
çoit avec précaution fous l'allée cou- 
verte , en regardant de tous les côtés. 
A Tinftant même, je vis un homme 
paroître fur le chaperon du mur , le 
long duquel il defcèndit avec une agi- 
lité qui me furprît. Il fe gliffa derrière 
les arbres , & vint fous l'allée couver- 
te , joindre celle qui Tattendoît. Tou$ 
deux s'affirent au pied du maronnier , 
fur lequel je demeurois immobile & 
attentif. Je les entendis s 'applaudir mu- 
tuellement du fuccés de leur témérité, 
fe faire les plus tendres proteftations , 
confondre leurs foupirs , & accompa- 
gner de ces douces épithetesconfacrées 
par l'amour , leurs noms qu'ils répé- 
tèrent plufîeurs fois. Je reconnus dans 
l'amant l'unique rejctton d'une maifou 
îîluftre. A fon véritable nom que j« 
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dois taire , on me permettra de fubftf* 
tuer celui de DernfevaL,,, L'amante! 
ce n etoic pas une penfîonnaire ! ce n'é- 

toît pas une Dame en chambre! » 

L'amante? je Pappelleraif.. .^% c'ëtoit 
Dorothée ! Amour quelles nobles famil- 
les tu léunîfTois dans ces deux perfon- 
nes ! mais quel tems, quel tieutu avois 
choifî ! il eft donc vrai que tu pénètres 
quelquefois dans ces maifom de paix, 
ou l'on t'a juré une haine éternelle! 'û 
eu donc vrai que tu as des autels par- 
tout ! je vis le couple heureux que tu 
brûlois de tes flammes , te faire , âl'om* 
bre d'un arbre qu'il croyoit difcret, 1© 
plusdoux, le moins chaiie desfacrifices* 
Puifque Dcrneval étoit entré volorn 
taîroment dans le jardin , & qu'il na 
témoignoît aucune inquiétude' fur le» 
moyens d'en forrîr, il avoit une re- 
traite afTurce , & je le forcerois bien 
à me laiïïer fortir avec lui. Cette té- 
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ilexîon toute iimple fe pré (enta tont« 
â-coup à mon efprit , je n'en attendis^ 
pas une autre. Je faifîs Textrémité de 
la branche qui me parut la plus lon- 
gue && la plus flexible ; je m*élançai , 
}a branche fe courba, && quoiqu'elle 
sn*eût porté â peu de diftance de la 
terre, je tombai lourdement* Au bruit 
de ma chute, à l'apparition fubite d'une 
figure auffi étrange que la mienne, 
Dorothée frémit , Derneval fe releva 
hrufquement, me faifit par le bras ^ &e» 
foudainin'appuya fur la poitrine le bout' 
d'un piflolet. Oh , ne la tuez pas ! s'é- 
cria Dorothée d'une voix très-altérée ; 
)e regardai mon ennemi tranquillement 
&& je lui dis d*un ton calme : }e ne crains 
Tien , Moniteur , je fais bien que Der* 
nevai ne m'aiTàffinera pas \ maïs fpyez 
tranquilles auffi, je ne trahirai pas vos 
amours fortunés. Tandis que je lui par* 
lois , Derneval me regardoit de prés. 

D'abord 
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D*abord il fut trompé par ma coëffure 
féminîoe 9 par le petit caraco blanc , 
mais le caleçon déchiré attira audi foa 
attention 9 &&une toile très-fine» mo-» 
delant certaines formesc délatrices , lui 
donna de terribles foupçons : eii-ce une 
femme l s*écria-t-il. D'un coup de maia 
rapide , il éclaircit fes doutes , & déf 
qa*il fut (ùx de mon fexe : créature 
amphibie ! vous me direz qui vous êtes! 
— Derneval , je fuis amant comme vous. 
-~ Amant de qui î —De la fille la plus 
belle && la plus vertueufe que ce cou- 
vent renferme. —Monfieur, comment 
s'appelle-t-elle î comment tous nom* 
jnez^vous l (Je les regardai.tous deux.) 
Je fais vos noms , mais Je ne vous les 
ai pas demandés. Derneval , qu'il vou» 
fuffife d'apprendre que je fuis GentiU 
homme.-— Vous êtes Gentilhomme l 
Monfieur , je ne vous demande qu^ua 
moment* 

Tomt y*. B 



14 Vie fi* Amours 

II remit fon pîfïolet dans fa poche , 
& tandis qu*il réparoit certaine partis 
de fon habillement fort en défordre , 
Dorothée qui s*étoit avant tout occu- 
pée du foin de fe rajufler , me fixoit avec 
une attention que je pris pour de la 
hardiefle. Son amant revint à moi : 
Monfieur , quelle que foit votre Maitref- 
fe, V0U5 l'aimez apparemment autant 
que j adore la mienne : il faut que la 
mort de Tun de nous deux affure à 
l'autre un éternel fecret, — < Derneval, 
fortons enfemble , je fuis prêt â vous 
falisfairo. Et vous croyez que je lefouf- 
frirai ? interrompit Dorothée , en fe pré- 
cipitant dans les bras de fon amant ; 
mon cher Derneval ; & vous , M, de 
Faublas ! . . . — De Faublas ! qui vous 
a dit?.. —Je vous reconnois •, vous êtes 
le Chevalier de Faublas , vous êtes le vî- 
vant portrait d'Adélaïde ! je vous ai vu 
quelquefois au parloir , vous y deman- 
diez votre fœur , votre fceur nV alloit 



iu chevalier de Fauhlas. 1 5 

jamais fans cette jolie Mademoifolle de 
Pontis... Un jour, un jour je vous 
ai fuTpris lui baifant la main. Ah ! c*eft 
Mademoifelle de Pontis que vous aimez! 
c*ëtoit vous qui chantiez hier cette ro- 
mance y dont j'ai retenu le refrain. 

La pins modefte & la plus belles 
Celle-là m'a donné fa ^oi ! 

Souvenez-vous qu'hier Tune de nof 
Dames a pafTé avec. moi près de votre 
pavillon ; vous avez dû l'entendre gron- 
der nos jeunes filles qui vous écou- 
toient -, vous avez dû m'entendre les 
excufer.... Chevalier, c'étoitvous qui 
chantiez cette romance l c'étoit pour 
Mademoifelle de Pontis que vous la 
chantiez?... Demeval ! Faublas ! pour- 
fuivit-elle , en uniffant nos mains dani 
les fiennes , la Conformité de vos aven- 
tures vous doit infpirer une égale con-* 
fiance. Chacun de vous doit trouver 
dans l'autre , un compagnon difcret » 

B z 
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un ami fidole , && vous iriez vous égor- 
ger ] &oSophie où Dorothée feroitbîen* 

tôt réduite â pleurer fon amant • 

Moniîeur de Faublas , jurez-moi une 
inviolable difcrétion. -—Je }are par So- 
phie !|Et moi par Dorothée ! s'écria Der- 
neval. Nous nous précipitâmes dans 
les bras l'un de l'autre , (x, cet embraf- 
fement réciproque fut le gage de I9. 
fraternité que nous nous promîmes. 

Les deux amans écoutèrent patiem- 
ment le récit des événemens qui m*a« 
voient amené dans le lieu oiï ]e les 
avois furpris. Demeval me dit enfuite : 
la lune fe cache de plus en plus ; nous 
fortîrons d*ici quand Torage qui fe pré- 
pare , éclatera ; permettez que Doro- 
thée & moi nous vous laiffions feul 
un moment. 

Le moment fut long. Lafle d atten- 
dre , je m*endormi5 fous Tarbrean pied 
duquel je m*étoii jette. Quand je me 
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îëveillai) dé rapides éclairs fillonnoient 
une épaiiTe nuée ^ au fein de laquelle^ 
le tonnerre rouloit a vet UTt épouvan- 
table fracas ; le ciel vomiâbit des tor-* 
rens d eau. Je me levai trés-furpris 
de ne point voir paroître Derneval. Je 
sa'avançai avec inquiétude fous Tallée 
couverte , du côté qu'ils aroient pris 
pour s'éloigner. Que les amans font 
diilraits &o préoccupés ! tandis que les 
ëlémens- étoient prêts à fe confondre , 
Deriieval &» Dorothée s amufoîent à 
des bagatelles ! ^ 

Le ciel efi en feu , me dit Derne- 
^1, on noas découvriroit peut être i 
la lueur des éclairs , il faut atlenûre 
encore. — * Derneval , vous en parlez à 
TOire aife ! je fuis prefque nud ! — Mon 
cher compagnon , croyez- vous que 
cette pluie ne me mouille pas auffi l 
Ah , Dorothée eftavec vous. 

Je xa éloignai trifto &r pçnfif. Une 
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demi-heure, après, jil fallut* retctimdr 
â Derneval, pour l'avertir qu'il hq 
tonàoil plus. ,&. qu'une obfcurité pro* 
fonde favorifoit not^e retraite. U fil* 
enfin Tes adieux â Dorothée.. Amans 
heureux, leur.dis-je alors , ayez pitié 
d'un couple amant ! ^h DoiEothée J ^h^ 
vous qui favez comme il eft doux'vde^ 
voir ce qu'op aime , vous n'ignorez pasf 
fans doute combien il, eft aô'reux d'çnk 
être fëparë ! ah , montrez^moî m^ $0-^ 
phie, vous le pouvez.... Derâeval me 
prit par la main, il me, dit : Dorothëei 
vous eiflime, elle aime Madeiûoifelle 
de Pontis , nous foromes frères. v.v oiw- 
ve^ez votre Sophie , vous la .v^rr(BZ«i 
• — La nuit prochaine î mon cherciom-»: 
pagnon.—- Non, notre împru de nfepbeu-*^ 
leufe cette nuit ^ pourroit ne pas^r^re» 
toujours. Je • tren;ible d'expofer Doro- 
thée , vous ne voudriez pas compro- 
mettre Sopiiie l Chevalier > nousncûQus 
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voyons ici que deux fois par femaîne 
à-peu-prés , && la nuit du rendez-vous 
eft toujours une nuit pluvieufeou fom- 
bre^ Un fignal dont nous fommes conr 
venus ne me trompe jamais \ && quant 
â vous , il ne fera pas difficile de vous 
aveitir , puifque vous logez dans ce 
pavillon^ Soyçz tranquille, dans trois 
jours au plus tard , vous verrez Ma* 
demoifelle de Pqntîs : partons, , 

. II me conduifit yeirs la partie du^mu^ 
oà fon échelle de cordes étoit a^a- 
chée. ^ous viines que de là je gagner 
rois bien mon pavillon, mais que jf 
pe .pourrois atteindre à ma fenêtre, 
fous laquelle nous retournâmes. Der* 
xieval étoit d'une .grande taille, il mç 
fit Tncjnter fur fes épaules , &» foutç- 
Dant enfuite mes fi^s avec fes mains« 
il me pouffa vjgourçufem/dnt , au mor 
ment où je faifiâbis les coirdes dp .ma 
jaipufie. Dès qu'U, me vit chez m^i^ 
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il retournai (on échelle, au moyen de 
laquelle il efcalada le mur en un înftantw 
J*étoîs fatigué , j'avois faim , jem'eni 
âormis profondément, en attendant 
jnon déjeûner , qui arriva fur lès éix 
iieurgs du matin. On me remit en 
même tems une lettre venue pour moi 
par ia petite pofle ; elle étoit de'Rofam* 
bert. Il m'apprenoit que le foir même 
de mon enievemient ^ Madame ma 
chère mère avoit ofé venir lui deman« 
(der ce que Madame Ducange étoit de* 
venue. Pour confoler celte mère âéfo- 
lée , &» pour la déterminer en môme 
tems i croire qu'il n'avoit jamais connu 
fa fille , il avoit employé l'un d:e ces 
argumens victorieux , qui no man* 
iquoient jamais leur etfet fur la Du^ 
tour. Au relie , il ûie recommandoit 
de ne pas fortîr de 'chez moi , & d'y 
garder l'incognito le plus abfolu. Ma- 
^>Qe|de B^'^* xn« iaifoit chercher 
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par-tont ; des gens ' apoftes rôdoient 
toute» la journée autour du couvent , 
mon père ne pouvoit faire un pas fans 
.être obferve , & l'hôtel du Comte 
étôît invefii , même pendant la nuit. 
Infortunée Marquife , m écriai - je , 
comme jp vous ai délailTée ! de quelle 
ingratitude f ai payé vos foins géné- 
reux && tendres ! pourroîs-jevous faire 
un ' crime des mouvemens que vous 
vous donnez pour découvrir ma re- 
traite r fi vous ne me cherchiez pas , 
vous m*aimeriez moins ! 

Je tirai de ma poche le portrait du 
Vicomte de Florville , 6& je le baifai. 
Je n'entreprendrai pas de fufli(ïer ces 
réflexions peut-être déplacées quoique 
juAes , && ce mouvement fans doute 
condamnable quoiqu'involontaire *, tout 
ce que je puis dira au leéleur, pour 
rengager à me continuer fon indul- 
gence ^ c'eâ qu'un onoment après , 
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je ne fongeai plus qu'à ma Sophie, 
Je la vis paroltre â fept heures du 
foir ; elle éroit accompagnée d'une 
femme dont 1 habit m'effraya d'abord ,• 
mais que je reconnus bientôt pour Do- 
rothée. Toutes deux pafferent fous ma 
fenêtre. Dorothée pouvok-elle être 
belle auprès de Sophie, auprès de So« 
phiequi brilloit entre toutes Tes compa- 
gnes , comme une rofe au milieu des 
autres fleurs f Je ne pus me modérer en 
la voyant û prés de moi. Elles entendi- 
rent toutes deux le cri de ma jaloufie 
que j'allois lever, leur prompte retraite 
prévint mon imprudence , &. m'en fit 
repentir. Elles eurent du moins l'atten- 
tion de s'affeoir fous Tallée couverte , à 
peu de di fiance &» vis-à-vis de mon pa- 
villon. Sans doute , elles s'entretenoienç 
de moi ; cm ma jolie Couflne parloi( 
avec feu, & regardoit toujours ma fenê- 
tre. Bientôt aux geftes de Dorothée , je 
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compris qu'elle montroît â ma Sophie, 
le côté du mur par lequel Dembval 
s'introduifoît dans le jardin. Mon cœur 
étoit pénétré de la plus douce joie. 

Le lendemain, même promenade, 
même imprudence , même châtiment , 
même plaifir. 

Cependant le ciel étoit calme 06 fe- 
reîn. Plus impatient qu'un laboureur 
dont une fécherclTe de deux mois brûle 
les terres inutilement enfemcncdcs , 
j'invoquois les vents du midi , j'allois 
fans csffe de la girouette au baromètre. 
Le troifieme jour enfin , de gros nuages 
obfcurcirent les rayons du Soleil cou- 
chant ; la nuit fera pUivicufe, dit Do- 
rothée en paiîànt fous ma fenêtre , & 
moi , je crois qu'elle fera belle, répon- 
dit ma jolie Coufme. Ah ! oui , bien 
belle ! m*écriai-je affez haut. Les deux 
amies qui redoutoient toujours ma 
iftvacité , s'éloignèrent promprement. 
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A minuit précis , Derneval fut au 
pied de mon pairillon \ il me jetta une 
échelle de cordes que je fixai fur ma 
fenêtre, && bientôt j'embra^aimonfrere. 
Nous avançâmes fous Tallée couverte ; 
ma jolie Coufîne & fa tendre amie nous 
y attendoîent. La Yoiiâl me dit Doro- 
tlice, je vous la livre avec confiance « 
Moniîeur de Faublas ; elle ne vous ai- 
ineroit pas tant, fi vous n*étiez pas di- 
gne d'elle I Ah ! croyez-moi , refpeélez 
fa timide jeuneffe; prolongez cette|épo« 
que délicieufe de Tamour vertueux &g 
pur. Que votre union foit innocente * 
puifqu*elle peut Tétre encore i qu un 
jour un heureux bymenéo... /hélas ! cet 
cfpoir vous eft permis , belle Sophie , 
cette odieufe enceinte ne vous renfer- 
mera pas pour toujours. . . • D'affreux 
fermens... fes fanglots lui coupèrent la 
parole. Derneval, impatient de la confo- 
1er, l'entraîna, je reflai avec ma Sophie» 

Qu'il 
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Qu'il me foit permis de répéter ici 
ce qii*on a dit mille fois ; le véritable 
amour eu timide && refpe^ueux. Palier 
des heures entières avec une MaîtreCe 
adorée , tenir fur fes genoux la plus 
jolie des filles , refpirer fon haleine , 
fenlir palpiter fon cœur, & feconten* 
ter de prefTer doucement fa main, ne 
prendre qu'en tremblant un baifer fur 
les lèvres j ne pas ofer folliciter des fa- 
veurs plus précieufes qui femblent ré- 
fervées pour Tamant aimé : voilà ce que 
le jeune Faublas n*auroit jamais cru 
poifible, Voilâ Tétonnante vérité dont 
fa jolie Coufine le convainquit dans ce 
premier rendez-vous. J*approcbois 6e 
Sophie , fon ame purifioit la mienne* 

Ceft arec cette ardeur &. ces tq&ux épurés , 
Que faos doute les Dieux veulent être adorés. 

Volt, Sémiramis. 

Et Demeval , â qui la tendrefle de 
Dorothée ne laifToit plus rien à défi* 
Tome Vm C 
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rer ; Derneval étoit peut-être nnoîn« 
heureux que moi. Ge fut lui cette fois 
qui vint m'avertir qu'il écoit tenis de 
nous'retirer , que l'aurore ne tarderoic 

pas à paroître. L'aurore ? il n'y a 

pas une heure que nous fommes ici I 
Allons, Chevalier, interrompit Doro- 
thée , prenez courage , nous nous re- 
vérrons dans trois jours.— -Ah Sophie, 
je tremble toujours que Madame Mu- 
nich. . , . — Mon cher Couiîn , quand 
après fouper ma gouvernante a bu 
quelques verres de rataiiat , elle ne 
fongc plus qu'à dormir *, c'cft moi qui 
ro/le chargée du foin de fermer la porte 
do notre petit appartement»... Allons, 
le tems fe pafle , interrompit encore 
I>orothée , il ne faut pas que le cre- 
pufcule nous furprenne ici. Derneval ! 
dans trois jours ; peut-être un peu plus 
tôt.,., hélas I .peut-être un peu plus 
tard. — Adieu , ma Sophie *, dans trois 
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jours ; un peu plus tôt, fi cela fe peut^ 
mais je vous en prie, jamais plus tard. 
Adieu , ma Sophie» 

Pour cette fois le ciel s'întéreflbît 
au vœux d'un amant. Un tems cou- 
vert me fit croire , le fécond jour , 
que le rendez -vous feroit avancé. Ma 
jolie Couiîne paffant fous ma fenêtre , 
à l'heure ordinaire , confirma mon 
efpoir. La nuit fera pluvieufe ! dit* 
elle, - — O ma Sophie ! . . . . elle n'at- 
tendit pas la fin de ma réponfe. 

Une heure après, mon traiteur frappa 
âma porte. Je foupoîs quand un incon- 
nu me remit une lettre , en lAe difant 
qu'il étoit chargé d'apporter réponfe. 
Voici ce que Rofambert m'écrivoit : 

« Je crains de tomber malade , mon 
» ami, je-fuïs ce foir d'une trifteffe?.,. 
s> il y a prés de deux heures que jo 
3> n'ai rî. Auffi ai-je l'anie pénétrée do 
t ce que j'ai vu. Imaginez qu'en attea- 

C a 



^ 
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» dant rheure de la comédie ; {'ai été . 
)^ ce ioÎT faire un tour de {!»roinenade 
» au Luxembourg. Une femme qui 
» n'avoitpas mauvais tour, fe prome- 
» noit feule dans une allée écartée : 
3^ moi par diftraélion.ou autrement j'ai 
» fuiyi la jolie têveufe. J'ai paiTé der- 
» riere deux hommes affis fur un banc 
» ifolé» L'un deux avoit un mouchoir 
3^ à la main : Ah j s'écrioit-il doulou- 
» reufement , ye croy 0(5 quil m*aimoit ! 
1^ le cruel ! il me livre volontairement aux 
» plus mortelles inquiétudes. Mon che^ 
» Chevalier , la voix de cet homme m*a 
)^ frappé. J'ai laifTé pour un moment 
» la petite que j'allois atteindre , je 
» fuis revenu fur mes pas, j'ai fixé les 
» deux amis trop préoccupés pour, 
» m'appercevoit. Fauhlas , celui que 
» j'avoîs entendu fe plaindre , pleuroit 
» amèrement •, c'étoit votre père !.•• 
» L'autre \ }e crois l'avoir rencontré 
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1» quelquefois chez vous , fî ce n*eû pas 
» Monfieur Duportail , c efi un hom- 
>» me qui lui reffemble beaucoup...... 

» Mon ami , le Baron pleuroit ! cefa 
» m'a tant afFeélé , que je n*ai plus 
p fongé à la quête du galant glbieç que 
9 je courois d abord. Je fuis rentré 
» chez moi pour vous écrire. Faublas^ 
» fai naturellement^beaucoup d'ami- 
» tié pour les }olies femmes , je facri- 
» fierai dans l'occafion mille petits 
» fcrupules' au deiîr d'avoir ce! le qui 
y m*aura plu ; mais il y a des de* 
» voixs !..... je conviens que Sophie 

t mérite qu'on faHe quelques fautes 
» pour el fe ; mais enfin votre père pieu- 
t roit ! Chevalier , réfléchiffez^y )> • 

Je me recueillis un moment , &o puis 
appeHant l'inconnu : Mon{îeur, vous 
direz à celui qut vous envoie que JQ 
lui ferai réponfe demain. 

j0O*atteadis pas que minuit fut fonoé 

C 3 
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pour defcendre au jardin ; Toais ntpn 
impatience ne pouvoit avancer l'hor- 
loge du couvent. Les deux charmante^ 
reclufes no vinrent qu'à l'heure mar- 
quée» Auffi-tôt oue Derneval fe fit en- 
tendre , Dorothée courut au-devani de 
lui. Je fu5 étonné de les voir revenir 
tous dcuxiinc ^c\ i-heure apijés. Che- 
valier , me dit Dorothée , vous avez 
l6 fecret de ma vie, m^is je vous dois^ 
une hiAoire détaillée de mo§ amours», 
long-tems infortunés. Elleencomaien- 
ça le touchant récit qu'elle ne put finir 
fans verfer un torrent de larmes (i).. 
Confoîe-toî , ma chère Dorothée , con-, 
fole^toi , s'écria Derneval , tu n*as pas. 
long-temps encore â gémir dans ta pri-. 

( I ) Au ino;9ieri( kOii j'écris , )t ne puis révéler. 
les tragiques aventures de ces Amaus. JJn jour 
le Ledeur lès faûra , & c'eft alors que je VïnC- 
truirai des rai fous ^i me forcent à les lui taire 
aaJQurd'hui. 
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fon ; bientôt je t'arracherai à l'efcla- 
vage ', bientôt tes indignes parens fré- 
miront de ton bonheur qu'ils ne pour- 
ront empêcher» Et vous. Chevalier , 
pourfuivit-il avec chaleur , vous que 
nos malheurs ont touché , vous m'ai- 
derez à les finir. Je rends grâce au ha* 
fard qui m'a donné un ami, un frère 
d'armes , un compagnon tel que vous. 
Animés des mêmes motifs , expofés à- 
peu-près aux mêmes.dangers , dans do- 
tre inlime union , nou s trouverons notr^ 
fureté commune. Les ennemis de Do- 
rothée font les vôtres; je jure une haine 
éternelle â ceux de Sophie ; && malheur 
à qui troublera déformais nos ambur^ 
mutuellement p^-otégés ! Derneval , j'y 
çonfens volontiers ! J'embraffai Doro- 
thée, Derneval embraffa ma Sophie. 

Il n'étoit pas quatre heures du ma«« 
tin quand je rentrai dans mon pavil- 
lon ; cependant j'allai frapper au corps»- 
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de-logîs qu'habîtoît mon propriétaire. 
Je le réveillai pour lui demander un 
pafe-paMout , & pour lui dire qu'une 
affaire importante m'obligeoit de re- 
tourner à la campagne , que peut-être 
mon abfence feroît longue; mais que 
je me réfervois toujours fon pavillon, 
pour avoir dans tous les cas un pied-' 
à' terre â Paris. 

Avant cinq heures , je fus â la porte 
âe Rofambert. Les domeAiques ne vou« 
loient point réveiller leur Maître qui 
venoît de fe coucher. Je fis tant de 
bruit , que le plus hardi alla dire au 
Comte , qu'une femme demandoit i 
lui parler. —A celte heure-ci T qu'elle 
aille au diable ! .... écoute , écouté , 

eft-elie jolie ? Oui , Monfieur. ■'— 

C*eft autre chofe I il n eft pas trop tôt î 
qu'elle entre.. ..Hé fc'eft MadiameFir- 
mia ! ce tour-ci vaut l'autre I (ilfe 
J3tu â moa col). Il me paroit qu« 
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xna lettre.... -^Rofambert 9 faites-moi 
donner des habits d'homme , && je vais 

de^ce pas chez M. Duportail. Je 

crois que vous le trouverez , mon ami» 
Il eu fùrement revenu , c'eft fûrement 
lui que j'ai vu hier au Luxembourg» 
En vérité , le Baron m*a iinguliére* 
ment touché «Savez^vous qu*il efl venix 
ici dix fois , le Baron I II ne m'a ja- 
mais trouvé } j a vois donné des ordres 
fi précis ! - — Rofarabert , faites " moi 
donner des habit«. 

On me choifît parmi les fiens ceux 
qui fe trouvèrent les plus courts. Je 
volai chez M. Duportail , qui fut auffi 
charmé que furpris de me voir. Lov« 
zinski, lui dis*je. je. viens vous livrer 
le fils de votre ami , je ose remets en 
vos qiains fans condition. Daignea^ 
feulement être médiateur entre mou 
père &> moi ; voulez-vous bien me 
cooduire chez le Baron l '"-— A rij^C*. 
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tant même , mon ami. Quel plaîiïr 
nous aDons lui faire ! Mon cher Ba- 
xon , quel doux moment tu vas paiTerl 

En chemin , Lovzinski m*apprit qua 
fur un faux airis il avoit été faire k 
Saint-Pétersbourg un voyage inutile. 
Senfibleâfon malh^^ur, je ne pus m'em-» 
pêcher pourtant de faire tout bas cette 
réflexion : tant que Dorliska fera per- 
due , on ne pourra me la faire époufer. 

Nous arrivâmes à l'hôtel. M.Dupor- 
taîl me pria d'attendre dans le fa Ion ; 
& de le ]aiâ*er entrer feul dans la chai;^- 
bre a coucher du Baron. 11 me dit que 
c'étoit une précaution qu'il devoit pren- 
dre , moins pour engager mon père à 
me pardonner , que pour le préparer 
par degrés à la joie de mon retour. 

Je fus bientôt environné des gens de 
la maifon , ravis de revoir leur jeune. 
Maître ; Jafmin fur- tout jie pouvoît 
contenir fa joie. 
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II n*y avoît pas deux minutes que 
M. Duportail parloit au Baron , quand 
)*entendis celui-ci s'écrier :. Il eft là, 
mon ami , allons , je fuis sûr qu*il ed 
là ! mais qu'il entre I qu'il entra 
donc ! Je m'avançois vers la porte , 
elle s'ouvrit avec violence , mon per© 
prefque nud fe^ précipita dans le fa- 
ion ', les domefiiques s*éIoignerent par 
refpeft. Le Baron me prit dans fes 
bras & me couvrit de baifers. Je n'a- 
vois pas la force de dire un feul mot. 
Tout-à-coup mon père , comme s'il 
fe fut repenti de m'avoir montré toute 
fa tendreffe , me rcpouifa d'un air ir- 
réfolti» Je me jettai à fes pieds , && lui 
montrant une bourfe encore plein® 
d'or ; mon père, vous voyez que ce 
n'eft pas la néceffité qui me ramené 
i vous. Il fe rejetta dans mes bras , 
me preifa contre fon fein , m'embralfa 
vingt fois , & moiiilla mon vifage à« 
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fes larmes. Je n'avoîs plus que cett9 
crainte , difoit-il. Mon cher fils I mon 
bon ami ! il eft donc bien vrai que tu 
m'aimes ? J'avois peine à croire que 
cela ne fut pas ! Faublas , mon clier 
fils, tu ne fais pas cûitime ce mo* 
ment me dédommage des maux que 
)*ai fouffcrts ! cependant , mon ami, 
tu feras père un jour ; ah ! puiâent 
tes enfans t'epargner les chagrins que 
tu m*as donnés ! 

Mon père vit bien que mon cqpur 
étoit plein , que mes fanglots étouf- 
foiônt ma voix. Il eiïuya mes larmes , 
qui (è confondoient fur mon vifage 
avec les iîennes : confolo-toi » mon 
cher enfant , me dit-il , je ne t'en 
veux pas , fois bien perfuadé que je 
ne t'en veux pas ; tu m'as quitté , il 
cft vrai , mais la circonftance t'excu- 
foit. Tu m'as laiifé pîufieurs jours 
dans rinquiétudc -, mais enfin tu es 

revenu 



du chevalier de Fauhlas. 3/ 

revenu volontairement. Va ! j*ëtois 
plus inquiet que défiant; je n'ai ja- 
mais doute de la bonté de toti cœur]..» 
tiens , je t*aime peut-être plus encore 
que je ïie t'aimoîs ! hé ! qui vjie fait 
pas des fautes à ton âge ^ quel jeuno 
homme a jamais réparé les iîenne$ 
mieux que toi fQuefpcre plus heufeuX 
que le tien peut fe vanter d^avoir un 
meilleur fils ?.,,. allons , moh ami, 
le pafTé eft oublié, reprend ton appar- 
tement, rentre dans tous tes droits J 
M. Du portail s'étoit jette dans un 
fauteuil , && nous regardoit tous deux 
avec un plaifir mêlé de douleur \ nous 
Tentendimes murmurer le nom de fa 
fille. Le Baron emporté par fa joie , fe 
leva bruiquement, alla â fon ami , prit 
fa main & lui dit : elle fe tetrouvera , 
ta ^\\è ! eUe fe retrouvera , 6t» mon 
fils... n n'acheva pas , &. s'adreifant 
i moi : Faublas ^ vous renonciez à 
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Sophie T-M A Sophie , mon père f «*- 
Oh , oui , je Texige : fur ce point là ,. 
je ferai toujours inflexible ; il faut me- 
jjromettre de ne plus aller au cour 
vent. — Ne pas aller aru couvent ! -^ 
Mon fils , Je vous répète qu'il faut 
jne le promettre. ^ Hé bien , mon pe-' 
re 9 puifque vous l'exigez abfolument, 
je vous aiïure que je n'irai plus au 
parloir, --^ Voil^ ce que je demande i 
va , mon ami *, va te repofer. — Mais- 
Adélaïde l ^ Oui , elle efl dans l'in- 
quiétude. ( Il éc/ivit un moment ) 
Tiens! voilà le nom du couvent dans 
Jequef elle eft maintenant j cours-y , 
cours-y vite : tu n'as pas d*idée du 
plaifir que tu lui feras ! 

Je rempntai chez moi pour ,chan* 
ger d'habits,, & j'allai voir mc^ lœur 
qui plaignit beaucoup fa bonne amie , 
dont elle ignoroît le bonheur. 

Je me rendis en fuite chez Derneval , 
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î qui j'appris le changement de ma de- 
meure , & les raifons qui Tavoient dé- 
terminé. Il loua beaucoup la fage prc- 
cautioai)ue favoîs prife de nous me- 
aiager , en tout érénement , un afyle 
tlans le pavillon , &» il me promî: qu'a- 
Tant la fin de la journée Dorothée feroit 
inflruite de ces év^înemens qu'elle ne 
xnanquéroit pas d'apprendre à Sophie. 
Mous arrêtâmes que la nuit du furlen- 
tlemain , nous irions au couvent s'il 
faifoit beau. On fait que'les nuits plu- 
vieufes ou fombres étoient pour nous 
îes belles nuits ; on fait que fur ce 
point les amans &* les voyageurs n ont 
jamais été d*accord. 

Le^mênie foir Juftinç vint -chez moi» 
^ Bon foir ; ma petite Ju/line , il y a~ 
tien long-tems que nous ne nous fem- 
mes rencontrés feuls ! Oh Monfîeur , 
y eût-il cinquante ans , je vous prie 
d'abord d'écouter ce que j'ai i vous 

D 2. 
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dire.^ Madame la Marquifc... ^ T« 
es toujours bien jolie 1 mon enfant 1 
■"-^Monfieur, ma maîtrefTe n>'envoie... 
— * Elle fait déjà que je fuis ici, ta maî- 
trefTe l -^ Oui , ce matin vous êtes 
rentré par la grande porte , on eft venu 
le lui dire auffi-tôt.... mais finiffez , 
Monfieur , fouvenez-vous de nos con- 
ventions. ^ De qu elles convention s par- 
les-tu ? — Vous oubliez tout ! il y a 
quelque tems , il a été décidé entre 
nons , que lorfque je viendrons ici de la 
part de ma maîtroffe , je commencerois 
toujours parma commiffion, -^ Hé bien, 
dépêche-toi donc de*parler, ma petite 
Juitino. — Monfieur ma maîtrefTe a été 
bien furprife , bien affligée de votre 

fuite mais finîfTez donc. — Hé 1 

finis toi - même , tu Tais des préfaces 
comme un Auteur fîfflé , ta maîtrefTe 
a été bien furprife !.... crois-tu que je 
n'ai pas deviné cela l -< Ua înflani 
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Monfieur. — Tiens , les exordes m'en- 
nuient toujours; mais dans ce moment- 
ci fur-tout.... au fait ! ma petite Juf- 
tîne , au fait ! —Ma maîtreffe m'a char- 
gée de vous annoncer que vos amours 
fecrets...'. —Mes amours fecrels ! que 
veut-elle dire l — Mais vos amours avec 
elle ne font pas publics , j'efpare ?— Tu 
a^ raifon, oui , oui.— Elle dit que vos 
amours font menaces d'un grand mal- 
heur : elle prévoit un événement fâ- 
cheux qui pourroit découvrir au Mar- 
quis le fecret de votre déguifement. 
— Le fécret de mou déguifement ! mais 
ma bellemaitrefreferoit perdue I— « Auffi 
cllefe défoîe , elle pleure , elle gémit. 
Au moins s'écrie-t-elle quelquefois , 
fi je pouvois le^ voir ! — Hé bien , où 
çfi-elle l où faut-il aller ? — r Là ! vojez I 
tous-â-rheure je ne pouvois finir affe^t 
tôt ] maintenant le voilà qui vent me 
quitter ! -»-. Ali , Juffine , éxcufe -, maïs 

D 3 
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tu me dis que ta maîtrefTe fe dëfole ! 
quel eft donc cet événement qu'elle 
craint î — Monfieur , je n'en fais rien. 
Demain à dix heures du matin elle 
vous le dira chez fa marchande de 
modes j vous y viendrez , n'ell-ce pas ? 
— Très-certainement ! je n'abandonne- 
rai pas la Marquife dans une iîtuation 
aufli critique. •. Ah ça, mon enfant! 
voilà ta commiflion faite. 

Depuis fi long-tems j'étois prive du 
plai(ïrde voir la jolie femme- de -cham- 
bre , qu'on ne fera pas étonné qu'elle 
foit rcflée un quart-d'heure avec moi. 

La Situation de la maitrcïïe étoit ii 
trific j qu'on ne fera pas plus furpris de 
rempreifemelit avec lequel je courus 
au rendez -vous , le lendemain à dix 
heures du matin. 

Dés que j'entrai dans le boudoir, la. 
Marquife s'efforça de cacher le mou- 
choir dont elle s'effuyoit les yeux. Mon- 
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ïcur , me dit-elle je vous prie d'ex- 
cufer mes importunités -, je n abu ferai 
pas de votre complaifance , je ne vou$^ 
demande qu'un moment d'attention. Ja 
ne vous rappellerai pas , Mpnfieur , I9 
fervke important que je vous ai rendu 
il y a quelques jours \ je ne vous par- 
lerai pas de rin^ratitude extrême dont 
vous lavez payé \ je ne vous deman- 
derai point oti vous avez pafTé le tem^ 
qui s*eft écoule , depuis le jour de votre 
fuite jufqu'i celui de votre retour chez 
le Baron -, je fens qu*il ne me convient 
plus de m'informer de votre conduite , 
]e fens que mes plaintes , mes reproches 
& mes queflions , leroient également 
inutiles. J'ai perdu tous mes droits fur 
votre cœur , je veux au moins confer- 
ver votre eflime ; un danger commupi 
xioHS menace , je veux vous le moxi,- 
irer pour vous l'épargner. Jettez ave* 
^oi les yeut fur le paifé , Mofiiiievir 
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je prétends me ju'ftîfier à vous-mênie 
de ma tendrefTe pour vous : &» pourvu 
que votre amitié me refte... de grâce, 
ne m'interrompez pas... pourvu que 
votre amiiié me refte , pourvu que vos 
jours foient en fureté , je verrai tran- 
quillement Je péril auquel font expofés 
mon honneur , & peut-être ma vie, 
Monfieur , vous vous rappeliez fans 
doute comment le hafard qui féconda fi 
bien votre adrefTe , vous mît dans mon 
lit ?... hélas ! vous n'avez pas oublié d© 
quel prix votre audace fut récompen- 
fée ? mais vous excufercz ma foibltiffe , 
il vous fongez qu'à ma place aucune 
femme li'eût été plus forte que moi (i). 
Le lendemain cependant , quand je vins 
à réfléchir qu'un jeune homme , que je 
connoi (Fois à peine , poffédoit mon cœur 
& ma perfotine , je fus épouvantée. 



(OC'éft «lie qSi le dit: 
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Mais ce jeune homme brilloit de mille 
qualités réunies , fa beauté m'avoit 
étonné , j'étois charmée de fon ef- 
prit , il paroifToit fenfible , il n'av^oit 
pas feize ans ! je me flattai de capti- 
ver fa tendre jeunefTe , de former fon 
cœur docile, j'ofai concevoir Tefpérance 
de me l'attacher pour toujours. Je 
n'épargnai rien pour ferrer dav.antage 
des nœuds trop précipitammentformés, 
mais que je voulois rendre indifTolu- 
blés. Toutes mes efpérances furent 
, cruellement trompées*, j'avois une ri- . 
vale , je le découvris malheureufement 
trop tard , je fis de vains efforts pour 
ramener l'infidèle. Cependant ilgémif- 
foit dans ï'efclavage \ j'ofaî former le 
projet de le délivrer. L'excès de mon 
imprudence lui prouveroit l'excès de 
mon amour; ma témérité me rendroit 
peut-êtï'e mon amant ! je n*examinaî 
plus rien', j'exécutai l'entreprîfe la plus 
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hardie que jamais femme ait tentée !..; 
liélas ! je l'exécutai pour le bonheur'de 
ma rivale , de ma rivale que fans doute 
le perfide a vue , pour qui Tingrat m'a 
trahie !... ah ! pardon, Monfieur, ma 
douleur m'égare , ce ne font pas là les 

«xpreflions ce n'eft pas ce que je 

voulois dire.*.. Monfieur , vous m'a- 
vez quittée , une autre vous haïroit 
peut-être ; moi , je vous demande votre 
edime &» votre amitié. 

O . mon amie I . . . . je me jettai i 
fes genoux , je voulus prendre fa main 
qu'elle retira. , 

Votre amitié, Monfieur,elIe m*efl bien 
néceflaire.. relevez-vous , de grâce, re- 
levez-vous 9 daignez m'entendre jufqu'â 
la fin. Monfieur , votre ancien traveftit 
fement a néceffité des traveflidemens 
nouveaux , mille imprudences ont fuivi 
la première. Quelques précautions nous 
ont (auvés jufqu'â préfent } mais on 
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ncfauroît tromper îong-lems le public 
curieux & malin. Ce ha fard qui nous 
a fervis pourra nous "perdre ; IF ne faut 
qu'une indifcrétîon de nos gens , qu'un» 
rencontre imprévue , qu'un mot échap» 
pé. Voilà les réflexions que j'aUToîs dft 
faire plutôt ; mais je n'ai pas clé fage ^ 
parce que je me croy ois hcureufe. Tant 
qu'un doux efpoir à pu m'abufer, je 
me fuis étourdie fur le danger ; mes 
yeux ne fe font ouverts que lorfquo 
l'étonnante fuite de Madame Ducango 
a pénétré mon cœur do cette aifreufe 

vérité que je n'étois pas aimée 

ah ! fi mon erreur m'étoit refiée , je 
ferojs encore au fond de l'abîme , fanj 
l'avoir apperçiu 

La marquife verfoît un torrent d» 
larmes •, je me jettai encore à fes ge» 
noux : ô ma tendre amie , je voua 
aime ! jo vous aime 1 

Non ^ non , j^o ne le crois plus , je ne 
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peux plus le croire. Relavex-vous , 
Monlieur , je vous fupplie de vous re* 
lever , je vous fupplie de in'écouter. 
Tôt ou tard , je le prévois , notre liai- 
fon fera découverte , la multitude ap- 
pellera niQn.amour une aventure ga- 
lante -, & cette aventure , fi les détaih 
en font trouvés piquans , fera un éclat 
terrible !. ce fera l'hiftoire du jour ! le 
Marquis faura fes aA'ronts , il les fau* 
ra... Chevalier, je vous demande unô 
grâce ^ une unique grâce. Songez dés- 
i préfent à vous dérober au reflenti- 
xnent de Monfieurde B*** ; je Tatten- 
drai cqurageufement quand j'y refterai 
feule expofée. Partez , Faubîas , par- 
tez ! emmenez ma rivale , fôyez heu- 
reux autant que vous m*êtes cher ^ 
autant que je fuis malheureufe ! 

Qui ? moi Tje ferois une double lâ- 
cheté ! je fuirois le Marquis , je lai/feroi» 
la plus généreufe des femmes en but 
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â la fureur!... mais 9 ma chcrë ma- 
man , pourquoi CCS alarmes cruelles f..... 
? Elles font trop bien fondées » Mon* 
fîeur 9 apprenez l'embarras où je fuis. 
Un événem.ent tout fîmple va bientôt 
éveiller lesfoupçons du Marquis, ^ren- 
gager à chercher des ëclairci/I'emens , 
dont le réfultat me fera funefte, Mon- 
iieut vous n'oublierez pas plus que 
moi cette fatale aventure de Tottooia- 
ne , cette (cène bizarre qui dans le 
tems nous a tant chagrinés tous deux» 
TOUS paroiiliez, alors ne me voir qu*a« 
vec peine au pouvoir d'un autre , S& 
moi-même je fouft'rois d être obligée 
de partager un bien qui me fetnbloit 
n'être d(i'qu'à l'amant aimé. Je pris 
le parti de lefufer au Marquis l'exer-p 
cice de fes droits les plus incontefla- 
bles. Mon mari trop exigeant me fai- 
foit de fréquentes querelles , que je 
fupportois â caufede vous. A cette cpQ« 
Tome IF. L 
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que , nos rendez-vous fe font multî-, 
plies , & je n'ai pas toujours confervé 
dans vos bras ( ici la Marquife rougît 
beaucoup ) cette préfence d'efprit , fi 
néceflaire à une femme qui ne vît pas 
avec {on mari. Enfin , Monfieur , il y 
n près de trois mois que le Marqtiis n'a 
couché dans mon appartement , & ce- 
pendant je fuis... je fuis enceinte» 

Enceinte ! répétaî-je avec un cri de 
Joie *, enceinte ! je fuis père ! & je tous 
abandonnerois !... maman , ma chère 
maman 9 je vous ai toujours aimée ,vou» 
taie devenez plus chère que jamais. 

Je fuis enceinte ! répéta auflî la Mar- 
quifc , mais d'un ton fi douloureux 
que mon cœur en fut déchiré *, mal- 
beureufe mère ! enfant plus malheu- 
reux ! à ces mots elle s'étendît plutôt 
qu*elle ne fe renverfa fur le canapé oii 
je m'étois affis près d'elle. Ses yeux fe 
fermèrent , fa tête retomba mollement 
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fur fon fein ; mais le mouvement égal* 
de ce fein doucement âgitd , fes lèvres 
toujours venneilles , les rofes de foa 
teint que me laiflbit voir la toilette , né- 
gligée du matin &. qui loin de feâéiTir, 
brilloient d'un éclat plus doux ; tout 
m'annonça que Tétat de foibleffé dans 
, lequel je la voyoîs , n'auroit pas de fui- 
tes fâcheufes. Mes baifers brûlans ne 
purcRt la rendre à la vie *, je me préci- 
pitai dans fes bras , elle treiTaillit *, fi^ 
les plus vives fenfations graduellement 
produites la tirèrent entin de fa léthar- 
gie. D'abord les bras voulurent me 
repouâer , bientôt ils m'attireront : mon 
amante partagea mes tranfports i & 
me prodigua les noms les plus doux. 
Me voilà donc expofée à de nouvelles 
perfidies , me dit-elle , dès qu'elle eut 
repris fes fens l Je la raffurai par les pro- 
tefiations réitérées d'un attachement 
toujours durable. Elle t&moigna pour- 

E 2 
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tant quoique défiance ! quand je luî dîs 
que Madame Ducange s etoit rëfugiée 
chez le Comte de Rofam^bert; mais 
iBî:fia elle parut me croire. Elle m'ap- 
prît , en m'accablant des plus tendres 
carefTes , qu'elle fe croyoit au. fécond 
mois' de fa groflefîe ; &» je ne fortis 
•au. boudoir qu'après avoir pris jour 
pour y revenir. 

' Depuis deux heures cependant , je 
ifne croypis un autre homme. Quelle 
nouvelle ! la Marquife venoit de m'ap* 
prendre ! comme des idées de paternité 
flattent l'amour-propre d'un adoîefcent! 
déjà f aublas n'eft plus ce jeune étour- 
-di , faîfant fifler dans fes mains une frêle 
iïaguetle , fredonnant l'ariette nouvel- 
le, coudoyant les hommes , regardant 
tes femmes fous les nez , devançant à 
ia courfe un char léger, paffant comme 
«n éclair au milieu de deux commères 
qui J9fent au coin d'une rue , marchant 
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fur le pied de ce badaud qui regarde un 
efcamoteur, renverfant fur une borne 
cet aufre nîgaut qui lit une affiche , &» 
touj-ours riant comme un fol des bur- 
lefques accidens caufés par fa vivacité! 
Non , la démarche du Chevalier , main- 
tenant grave & mefurée , annonce un 
homme raifonnable ; la noble audace 
qui brille fur fon vifage , eft tempérée 
par la douce joie dont fon front rayon- 
ne •, fon regard fier avertit les paffans 
du refpeél qu'ils lui doivent , dans toute 
fa perfonne eft répandu je ne fais cjuel 
aîr de dignité , qui femble leur dire : 
honorez un père de famille (r). 

(i) Honore^ un père de fiimiUe /jeune 
étourdi ! qa*ofes-ru penfer ? que «îîs-tu ? Fau- 
Mas , mon cher Faublas , prends f^arde à toî. 
Ceft fur-tout ici qu'ils te blâmeront amère- 
ment , s'ils n'ont pas piti^e ton âge* Ceft ici 
qu'ils, t'accuferont d'avoir plus de çaieté que 
de délicateflè , plus de feu que de fenfibilité ,' 
plus d'efprit que de jugement. D'abord ils t« 

E 3 
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J'efpéroîs trouver chez moi Rofam- 
bert , à qui je bfûloîs d'apprendre mon 



\ 



diront que de tous les fentimens , le plas^împé- X, 

rîeux , ie plus exchifif , Tamour , le véritable 
amour, ne fouffre ni dt(ïra6lion, ni partage; 
lis foutiendront que le volage amant de Mada- 
me de B^'^''- , n'eut jamais un attachement bien 
férieux pour Mademoifelle de Pontis. 

Toi y qui adoras toujours ta Sophie , lors 
fnéme que tu ne cefTois de lui donner des riva- 
les , tu répondras dans Finnocence de ton 
cœur , ^eTamant heureux d'une belle Dame, 
peut être aufii Tamant tendre d^une jolie De-r 
moifelle. Ils contefleront ; tu aimes à difputer ^ 
un combat polémique s'engagera peut-être : 
peut-être que félon Tufage de tout tems pra- 
tiqué par les gens de lettres , ils te feront de 
beaux complimens le premier jour, pour t& 
dire de groiiês injures le lendemain. Si tu n'e% 
pas plus modéré, plus poli ou moin» malii|. 
qu'eux , le peuple oifif des cafés s'amufera|^ 
Si. la queôiorx reft^ à juger. 
Mais tin article plus délicat leur fournira coi^- 
' tre roi des armes vi6lorieufes. Ils te diront qua 
ççt enga|;emenc (acre commandé par la reti? 
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bonheur. Jafmin me dit que le Comte 
ctoit en effet venu ; mais qu'il n*a- 
voit pu m'attendre long-tems. Un© 

xualadie dangèreufe tout-à-coup furve- 

^— ^^^— — — ^-^— ^^^ -^ - - 

gîdn , avoué par les loix , le mariage , eft de 
tous les liens le plus refpeclable quoique le 
moins refpeélé; que ceux-là feulement méri- 
tent d erre honores , qui , dans une union paiiî- 
3)le &chafle, embraflènt des enfans dont la 
naiflànce ne donne aucun foupçon à Theureux 
époQJC , ne coÂte aucun remords à Tépoufe ver« 
tueufe. Ils te diront que jamais le coupable père 
^'un enfant adultérin, ne dut être appelle ^ere 
fe famille ; que violer uti ferment fait au pied 
^es autels, c*efl tranfgfrefler les loix div/nes; 
gue placer dans une famille abufée des héritiers 
illégitimes , c'eft troubler , de la manière la plus 
{nexcufable , Tordre de la fociété« Jeune hon>- 
)ne, ils te feront mille autres obfervations non 
inoint preiTantes , & quand tu feras plus for- 
çié , m conviendras.... Oui , tu conviendras 
qtfils avoiem raifon, mais tu n'admettras leurs 
principes que pour en tirer d'autres conféquen- 
ces i lu foutieadras la néceffué du Pivorv**. 
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nue à rim de (es oncles , dont il dtoît 
feul héritier , l'obligeoit d'aller s'en- 
terrer fur -le -champ au fond de la 
Normandie , dans une terre dont cet 
oncle étoit !e Seigneur. Rofambert n'a- 
voît pu dire, â Jafmîn , fi fon retour 
feroit prompt ; mais au cas que foa 
exil fe prolongeât , il me prioit de 
venir pafTer quelques jours avec lui , 
fi j'en avois le courage , &» fi mes 
amours me le permettoient. 

O ma jolie Confine ! tonfouvenîr 
m'occupa le refle de cette journée , && 
durant tout le cours de celle qui la 
fuivit , un ciel nébuleux m'annonça la 
nuit du rendez- vous. Je foupai avec le 
Baron , cnfuite au lieu de remonter 
chez moi , je defcendis fous la porte 
cochere. Le SuifTe enfin gagne par mes 
libéralités , ne me vit pas fortir. Je me 
rendis derrière le couvent , dans une 
f ue écartée ^ où Dernoval accompagné 
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de deux fidèles doirieftîques m'atttcn- 
doit déjà. Les échelles de cordes furent 
bientôt attachées , bientôt j'embraiTai 
celle que j'adorois. Il faut avouer qu*elle 
eut cette nuit-là de grands combats 
â foutenir. Je n'ofois afpirer encore à 
Tentiere poiFeiRon d'une amante auffi 
honorée que chérie ; mais je voulois 
obtenir des faveurs plus ptécîeufes que 
celles qiii mavoient été jufqu'alors 
accordées. Il fallut toute la vertu de 
Sophie pour arrêter mes entreprifes 
à chaque inflant renouvellées. A qua- 
tre heures du matin nous nous don- 
nâmes le bai fer d'adieu ! Jafmin munî 
d'une groife clef, attend oit mon re- 
tour , & m'ouvrît doucement les por- 
tes de l'hôtel , dés qu'il entendit le 
fignal convenu. 

C'eft ainfi que pendant trois mois , 
je trompai la vigilance du Baron qui 
dormolt tranquille , tandis que Sophie 
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ayant à combatrre fa propre foibleflb 
& mes^efirs toujours renaiflans , mc- 
tonnoit par Ca longue réfiilance , me 
forç oit d'admirer les e^orts heureux dà 
ia vertu fans cedfe exercée, me ren* 
Toyoit chaque matin mécontent d'elle , 
ine revoyoit chaque nuit plus amou- 
reux , &• redoubloit mon fupplice en 
m'avouant que tant de privations ne 
lui paroltr oient -gueres moins doulôu- 
reufes qu'à moi , (i elle n*en trouvoît 
un dédommagement bien doux dans 
le témoignage do fa confcience pure , 
&» dans l'eftime de fon amant» 

C'eft ainii que pendant trois mois , 
\q trompai la. jaloufle de Madame de 
B*** , à qui mes journées étoient 
confaçrées. La Marquife me recevoit 
fouvent chez fa marchande de modes, 
quelquefois à fa maifon de St.^Cloud , 
quelquefois auffi chez elle. J'arrivois 
larement le dernier au rendez -vous. 
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Ma be4fé Mstltreie , charmde de me» 
empreffemens , & peat-êtrfe étonnée 
de ifta cotiûance , fenrWoit craindre 
fur-tout d'épaîfer mon amoor. Soii 
ërat qui exigeoît tant de ménagemens ^ 
foumMbit différens prétextes aux refus 
fréquens dont elle aiguillonnoit .mej 
defirs. Cétoitfnt des foibleffes d'efto- 
mafc , des migraines , des maux de 
cœur , mille autres indifpofitions , qui 
toutes irièrappelfaiîtqa'elieétoit mère, 
la renéôient pî-us intérèiîaûte â mes 
yeux. Etonné cependant de voir la taille 
toujours auffi beiîe garder les mêmes 
proportions , j'attenâoîs impatiemment 
cette nuance tarrondiffement , qui devoit 
m'afFinrer la palernîté. Aux que/lions 
prefîantes que je lui faifais de tems en 
tems , la Marquife répondoit quMl étoît 
poffible qu'elie fe fût trompée d'un 
mois ; que bien des femmes attcîgnoîenfc 
le quatrième •& le cinquième , avant que 
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leur taille. arrondie eût décelé leur grôf- 
feife j enfin , que le dérangement de fa 
fanté (Hf d'autres fîgnes f>lus certains , 
ne lai permettoient pas de douter de. 
f on état* 

Rofambert revint dans les premiers 
jours d'0(51obre. Son oncle en mourant 
l'a voit mis dans l'embarras des richefles ; 
les Normands naturellement plaideurs , 
l'avoient chicané \ les joliesfilles du pays 
de Caux l'avoient confolé. A la nou* 
yelle de la grofTeffede madame de B *^*, 
le Comte me félicita d'abord *, mais au 
récit des circonfîances fmgulîeréî qui 
avoient' accompagné là tardive confi- 
dence qii'on m'en avoit faite , Jl fourit , 
& fecoua la tête d'un air défiant. 

Mon ami , me dit-il , tout cela n*eft 
pas clair ; je crois que les allarmes de 
la JMarquife n'ont pas dû vous .inquié- 
ter beaucoup *, &. fon état me paroît 
au moins problématique. D'abord s'il 

eft 
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» 

left vrai qt^à.l^époque de cette aventure 
de rottomane , elle ait renoncé à Aîon- 
iieur de B*** ; &» c'eft un effort dont 
]e la crois bien capable , il eil encore 
moins douteux , qu'aux premiers indi- 
ces d'une fécondité^traitreffe, elje fe fera 
arrangée de manière que fon heureux 
éppux puiffe s'attribuer tout Thonçeur 
du chef-d'œuvre , . qui feroit mis en 
lumière huit mois après. Ainfl , vous 
concevez qu'elle n'a joué l'inquiétude, 

-que pour attcndxir davantage votre 
cœur compatiffant. Mais il y a plus : je 
croîs , mon cher.Faublas , que vous n'a- 
vez pas encore eu refprit d'être père. 
Qu'ef!-ce , je vous prie , que cette grof- 

, fefle dont on ne v^us in flruit qu'au bx)ut 
de deux mois. L'accident heureux ou 
iiniflre ne vous inlérefToit-il pas afTez 
pour qu'on vous l'apprît dés la première 
lune. Faïloit-il , pour vous avertir, 
attendre pendant t;rente jours , que Iq 
Tome llh F. 
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fécond courîer manquât l Et puis ta* 
marquez que trois mois fe font écdu* 
les depuis la confiance •, trois &» deuî 
font bien cinq. Cinq mois révolus ! &, 
rien ne parolt encore ! & de votre propre 
aveu , il n'y a pas trace d'emljonpoint! 
que diable ! mon ami , vôili de ces 
clîofes fur lefquelles on ne peut trorn* 
par un amant. Mon cher Faùblas , 
je vous afTure que ce petit Chevalier 
là eft avorté.. ..«. Moiî ami , cette 
groifeffe a été îmaginëepour vous ra- 
mener , vous retenir && vous intéreffer. - 
Au refVe, la rufe n'eô pas mauvaife; 
je n*en veux d'autre preuve que le 
grand fuccés qu'elle a eu. 

Les obfexvatibns de ïlbfambert to« 
paroifîbient prenantes ; maïs il m'en 
coûtoît beaucoup de renoncer au doux 
efpoir dont j'étoîs bercé depuis plufieurj 
mois. Je me promis de ne rien négliger 
pour éclaircir les faits le foir m^*ine. 
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Juftine étoît venue me dire qu'à ren- 
trée de la nuit je pourrois me rendre 
chez fa MaîtrelTe ; je n y manquari pas» 
Je n*eus pas b.efoin de frappa a,ijLX portes^ 
de l'hôtel , elles étoient ouvertes; mais 
le Suiâe me vît » je noipinai Juiiioe » 
& me coulant derrière une voiture qui 
venoît apparemment d'entrer ; j,e gagnai 
Tefcalier déro.bo. Arrivé au boudoiri. 
j'ouvris la porte, j entrai bxufquement,^ 
à& je ne fus pas peu fur pris d'entei^dro 
M. de B"*^*^ qui parlait très-haut dans 
la chambre à coucher de la Marquife* 
A l'inftant même , Juiline fans doutQ 
effrayée du bruit que j'avois fait en ou- 
vrant la porte, fé précipita de I4 cham* 
bre à coucher dans le boudoir» 

Il rentre dans le moment 9 me dit- 
elle , en me pouffant dehors. J'eus bien- 
tôt defcendu quelques degrés. Mais 
voyez donc cette fotte qui s'enfuit 
ou9|id je lui parle, s'écria M. de B**^^ 

F z 
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qui pourfuivit Juftine. Il entra dans le 
boudoir, à l'indant où elletenoit d'une 
main le flambeau dont elle m'éclairoit, 
& de l'autre la porte entr*ou verte. La 
rufée fuivante , fans répondre un feul 
mot, acheva de tirer la porte qu'elle 
ferma â double tour : && puis elle me 
fit figne de l'attendre. N'ayez pas peur, 
me dît-ielle , dés qu'elle fut prés de moi , 
il ne fleut plus nous joindre : mais ,' 
Monfîeur j^ce boudoir vous eft funefte. 
Ici Judine laifTa échapper des éclats 
de rire que le Marquis entendit. L'im- 
pertinente ! s'écria- t-il , elle rit de fa 
fottife , && elle me ferme la porte au 
ne*. Je n'entendis pas le refte, car 
Juilinequi faifoit d'inutiles ofibrts pour 
modérci^ fa gaieté, recommença â rire 
plus haut qu'auparavant. 
' Je la pris dans mes bras : fripone , 
tu vas payer pour ta Mai trèfle ! â ce^ 
mots je fouiBai la bougie *, je donnât 
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\]ti bairer â la rieufe , & je l'affis dou- 
cement fur les marches. — Hé ! mais , 
Monfîeur , que faites - vous donc?..» 
quoi ! far un efcalier T Au Heu de ré- 
pondre, je prêparois le moment fortune'; 
mais Juftine, un peu trop vive, fit uii 
mouvement brufque &6 fi malheureux, 
que le flambeau qui fe trou voit à côté , 
d'elle , roula du haut en bas de Tef- 
calier , arec un grand Fracas. Qu'eli-ce 
que cela , cria le Marquis à travers la 
porte y^fline , vous avez fait un faux 
pas : Oh ce ne fera rien , rien du * 

tout , lairépondit-elie d'une voix trem- 
blante. Oui ! rien, répliqua-t-tl , & ells 
ne peut pas parler. Pendant ce court 
dialogue , Juftine s'effbrçoit de me chaf- 
fer du pofte que j'occupois , Sï. qoe je 
ïti*'obftînois â garder. Quoiqu'il me pa- 
rût fort dur de quitter le champ de 
bataille, avant d'avoir remporté la vic- 
loirë, il fallut m'y décider pourtant 

. F 3. 
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Le Marquis venoit de fonner fes gens, 
& nous i 'entendîmes leur ordonner d 'al* 
Jer relever Jufline , qui venoit de faire 
un faux pas dans refcaller dérobé, J« 
xi'avois pas un moment à perdre. Au rif- 
que dé me rompre vingt foîs^le col . je 
^efcondis lefcalier dans undéfordre ex- 
trême. J'apperçus près de là. une re- 
inife ou je courus , non fans peine 9 
3ne cacher &• me rajuiler de mon mieux* 
Je me difpofois à fortir de ma reti^ake , 
pour traverfer la cour , quand . les do* 
meiliques parurent au bas du grand 
efcalier. Us accouroient avec des Ivn^ 
inieres , }e n'eus que le tems d'ouvrît 
la portière d'un caroiTe , dans lequel 
]e me précipitai. 

De là je vis que Juiline épargnoit 
]a moitié du chemin à ceux qui la ve« 
noient fecQurir.Çile fut ramenée comm9' 
en triomphe , par les laquais charmés de 
liavoir trouvéfî faipo &faiiye., .après uo^ 
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auffi terrible chute. Dëjâ ces Meffieurs 
remontoient le grand efcalfer , ^n fai« 
fant mille exclamations joyeufes. Déjà 
)e me préparois à profiter du momont 
pour m'ëchapper ; mais mon deâin bi- 
zarre m'avoit réfervé pour cette foirée 
les plus ridicules malheurs» Du gros 
de la troupe fe détacha tout- à-coup un 
grand diable de palfrenier , qui s'ache- 
minant tout droit vers la remifo , com- 
mença par pofer fa chandelle -fur le 
marche-pied du carofTe , où je reûois 
d^is une horrible tranfe. 11 vUita en- 
fuite une voiture reipifée > prés de la 
mienne, ( c*étoit^ppa rem ment ce|le qui 
venoit de ramener le Marquis , ) il fit 
encore quelques tours fous la romife « 
ii, revenant enfin s'a^eoir fur le coo^ 
mode marche-pied , après avoir ôté fa 
chandelle qu'il fouâla : elle ne peut tar- 
der â venir , dit-U , attendons-la. Dès 
que cette lumière qui me gênoit cruel- 
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lement fut éteinte ,' je me fentis plus 
tranquille. La nuit étoit fi fombre , n 
faifoit un brouillard fi épais , qu*ort ne 
diftinguoit rien à quatre pas de diftan- 
ce. Cependant un grand quart d*heure 
s'étoit écoulé; la perfonne defirée n*ar- 
rivoit pas , je m'impatientois dans ma 
prifon autant que mon geôlier, qui 
juroit tout bas fur fon marche-piedi 
Enfin j'entendis un léger bruit dans 
la cour ; le palfrenier Tentendit aufli , 
car il fe leva en touflant doucement, on 
lui répondit fur le même ton , on s'avan- 
ça , on lui parla tout bas. C'eft bon jré- 
péta-t-il afTez haut pour que je l'enten» 
diife : dans celui-là , ajouta-t-il, & il 
frappa fur mon carrofle. A ces mots , 
on quitta l'intelligent domeftique, quî 
Tefté feul , vint â ma portière , la ferma 
à clef, paffa de l'autre côté, en fit 
autant , & ferma de même l'autre voi^ 
ture remifée prés de^ la mienne. Main* 
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tenant , fe dit-il â luî mêrn'è , Je puis 
allumer ce réveil^ re ; &» Cotnme s*il 
y avoit^u un parti pris cjè ine défo- 
1er, il alla'précifément en face de la 
remife , allumer tin trés-gros fanal , 
tjui , -dans le fond de cette cour moins 
large que profonde , jëttoît , malgré le 
brouillard , tin afTez grand jour pour 
qu'on pût ^aifément dîfiinguer tout ce 
qui s'y paflbit. Après cette belle opé- 
tation , il s*é!ofgna en fifflant. 

Vous qui liféz cette funefle aven- 
ture , il vous aimez Faublas, plaignez- 
le. On le chafTe d'un boudoir , on Je 
dérange fur un^efcalier , on le poUrfuit 
fous une remife , on l'emprifonne dans 
un carofle , il ott inquiet , îl eft mor- 
fondu , & pour comble de malheur, 
îl n*a pas foupé. 

L'odeur des mets qu'on préparoît 
dans les cuifincs, venoit jufqu'â moi , 
ikf je a*en reiTeatois que plus vivemerm 
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combien il eu. douloureux quelquefois 
d'avoir bon appétit. Ma (ituation ce* 
pendant me paroi (Toit û txifl& , que co 
n'ëtoit pas la faim qui nie touii^entoit 
le plu3. Ces mots dans celui-là , me fai- 
foient faire de ternbles.rëâexions. A vois» 
le ëtë découvert l le Marquis , enfin 
bien inûf uit , prëparoit-il fa vengeance î 

O mon ange tutéUire ! 6 ma So 
phie , ce fut toi que j'invoquois dans 
ce moment critique» Il e(l vrai que 
tQujouiçs féduic par l'objet préfent, je 
t'avois oubliée pendant quelques heu^ 
yes ; il eil vrai quç j'étois dans Tinfor-» 
tune quand je t'adre^ai mon tardif hom<* 
mage ; mais honore*t-on moins dans 
fon cœur le dieu dont on néglige quel* 
quefoîs le culte -, && n*eft-ce pas fur* 
tout lorfqu'ils font malheureux , que 
les hommes implorent la divinité ? 

J eus tout le tems de fonger à ms^ 
jplie Çquifine, J*aurQi$ pu in'évadao 



éa chevalier de Fauhlas. ^t 

Ip^aNétie 9 mais je n'ofofs le tentet 
parco que les âom0{H^<lies alloient && 
venoient fans coff^ dans la cour , parce' 
que le fatal rëveitiere eût éclaire tous 
mes m^ouremens , parce qu*eti£n dans 
h cràFl^ôre qu'on ne m'eût découvert , 
h» iqu'on ne me gùenât au paflag^ , 
} av^el) mieux attendre Tennemi que 
de l'aller chercher. 

L'ennemi ne vînt pas , & je finii 
far ifi'enrtormrr dans mon pofle* 

Le bruit de la porte cochero qui crioit 
far ïes gonds , me réveilla fur le mi- 
huit. Le Suîffe, on troulTeau de cleft 

• 4 

) k ntàin , fermoft toutes les ferrures 
& barricadoit toutes les portes. C'ctoît 
l'înftartt que jo redoutoîs , c'étoit fans 
doute celui qu*on avoît attendu pout 
' me venir affiéger ? feu fus qnîtte pour 
la peur. Le SuiiTe rentra paifiblemont 
dans fa loge -, un domeflique étcîgnîc 
les réverbères , chacun s'aUa coucher.' 
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Le /îlence profond qui rëgoa .bîenfjf 
jâans l'hôtel, niç r^Cuta totalement. II 
étoit clair qa*oi;i ne>fongeoit pas à moi 4 
&» que ces mots dans eelui-'lâ , qui m*a«t 
voient tant inquiété , iadiquoient feule» 
jnent une aventure no6lurne ^doQt j'aU 
-lois être le ,. témoin. Cependant. je fqr- 
Xois d'en embarras pour retomber dans 
un antre ; ma prifon paroifToit devoir 
être le lieu de la fceiie qui fe prcpa- 
roit. Daz\s un efpace auffi étroit^. ua 
tiers ne pouvoit qu'incommoder les 
;afleur5, & j'étois d'ailleurs très-inté- 
TeiTé à ce que ceux-ci', queJa qu'ils 
fuffent , ne me découvriflent pas. Je 
ne pouvois donc fortir trop tôt du ca» 
xo.ie. Je voyojs encore de la lumiero 
dans les apparteraens ; mais il n'y en 
avoit plus dans la cour *, mais le brouil- 
lard étoit toujours fort épais. Je pou7 
rois , fans craindre d'être apperçu , 
tenter enfin la defcente ', je l'exécutai 

fort 
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îôrt heureufement. Quel plaifîr fé^ 
prouvai , quand je fentis le pavé de . 
la cour ! un jeune Parifîen , engage 
pour la première fois de fà vie danf 
une promenade fur mer , ne reflent 
pas une joie plus douce en rentrant 
dans le port. 

Un léger retour fur moi-même cat« 
ma TivrefTe de ce premier tranfportw 
Puifque tout étoit fermé , je m'étois 
procuré feulement une prifon moins în- 
cemmode ; j'avois faim ^ j*avois froid p 
&& pour comble d'ennui , une horlogo 
éternelle fonnant des quarts quand ja 
croyois compter des heures , me fati- 
gUQÎt de fon bruit monotone , & ma 
promettoit la plus longue des nuit?» 
Les bougies s'éteîgnoient peu-à-peu 
dails les appartemens , une profonde 
obfcurité régnoit par-tout ; cependant 
. perfonne ne paroiffoit encore ! moa 
impatience étoit égale i ma curîofité<; 
Tome Fm G 
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11 eft enfin trois faeares du Tnsftfis; 
J'entends quelque mouvement dans h, 
cour. Un homme dont je ne puis dif- 
tinguer les traits s'avance doucement ; 
]e recule avec précaution ; il ouvre >a 
portière &> monte dans le caroiïe , za 
moment oii , prefle d'un defîr curieux , 
}e m'affieds modérément derrière. 

Après un quart-d'heure de filence ^ 
Tinconnu frappe des pieds , & toat 
d'un coup apofirophant â la fois la 
nuit , le froid , le brouillard , && une 
perfonne qu'il appelle chienne , il def- 
cend du carofTe , ie "promené fous la 
Tcmife, & pour fe didraire apparem- 
ment , il vient â deux pas de moi , fa- 
/tisFaire un befoin très-malhonnête. Ce 
Monsieur , dès qu'il a fini , donne 
de nouveaux fignes d'impatience*. La 
chienne ! s'écrie-t-il i tout moment , 
&• il accompagne cette exclamation de 
quelques autres expreffions plus énedr« 
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piques. Enfin il ajoute : que c'eft bête ^ 
de me donner rendez- vous ici , de ne 
pas vouloir que j'aille dans fa chambre 
comme les autres fois I elle vient me 
conter que la nuit dernière , Madame 
a entendu du bruit , &> que ça tacha 
fon honneur. Son honneur 1 je dis , çai 
fe peut bien : mais faut-il pour cela 
qu'elle me laifTe pendant deux heures 
gober le brouillard && le vhume ! la 
jchienne de femelle ne fait donc pas 
que quand un homme eft gelé,... 

La complainte de l'amoureux , ( ou 
devine que c'en étott un ) fut inter- 
Tompue par un léger bruit , qui attira, 
foii attention &> la mienne. Il fe le- 
va , alla au-devant de la perfonne ai- 
mée , la joignit à peu de diAance , && 
lui reprocha fa lenteur. -Elle fe juf* 
tiBa par un baiferbien appuyé. Cette 
façon de répondre plut apparemment 
beaucoup à l'aauatj il répliqua dê4i; 

Gz 




76 Vte & Amours 

jnême manière , & la convetfatîon s'a*^ 
snina au point , que le choc égal & 
ibutenu de leurs lèvres amoureufe« 
xnent preiTées , forma bientôt un doux 
concert , dont un tiers obfervateur 
devoit peu goûter l*harmonie. 

A la crainte que j'avois d'être dé- 
couvert , je joignois alors un defir in- 
quiet de favoir quelle ëtoit la beauté 
facile , dont le langage avoit â la foiSi 
tant de douceur && d'énergie ; mais les 
ténèbres épaiiïes qui m'avoient protégé 
contre Tamant , déroboient l'amante à 
mes regards curieux. L'heureux cou- 
ple qui s'entendoit fi bien fans parler , 
monta dans ' le carofTe. Il en partie 
suffi- tôt des foupirs étouffes , des gé« 
miiTemens tendres , && la caifTe violem- 
ment pouflee , fit en une minute , vingt 
foubrefauts , qui m'apprirent aiïez 4 
quelle efpece d'exercice fe livroient 
ceux qui étoiexit dçdans. Etrapgemeal 
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cahotté derrière , je fongeoîs a quitter 
ma place , quand la Voiture rcmifo 
par degrés dans fon parfait équilibre , 
m'annonça que les atheîetes repre^ 
noient haleine. Mon cher la JeunefTe l 
dit alors une voix dont je reçonnois les 
accens fi doux.... hélas ! && ii trom-» 
peurs..*, mon cher la JeunefTe !.,. Ma 
chère Jufline ! répond aufîi-tôt le bu- 
tord , & je fens la caifTe reprendre' 
fon balancement perfide ! 

J'àfTaie de me glifTer en bas , un 
grain de fable fe rencontre fous mes 
pieds &> s'écrafe en criant. Mon dieu i 
dit Jufline , qu'efl-ce ? j'entends du 
bruit!.... vois dans la cour.... nous 
fommes furpris» 

• La JeunefTe étonné dofcend , pafTe 
près de moi fans me voir , marche au 
hafard daris la coût && aâeéle de touf-» 
fer; Juftine plus morte que vive , 
i»il xeftée immobile dans 1&. càroiTi^^ 

G 3 
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Je me montre â la portière : c'eft 
moi , charmante enfant , j'ai tout en- 
tendu , renvoie la JeunefTe tout-â* 
l'heure ', fonge fur-tout qu'il me faut 

un gîte , & que je n'ai pas foupé. 

Quoi I Monfieur de Faublas , vous étiez 
lâ î — - Oui , §j*étois là *, mais renvoie 
la JeunefTe , donne-moi une cham- 
bre , donne-moi â fouper* Je te dirai 
après ce qui m'eft arrive , ce que j'ai 
entendu , ce que tu as fait l ' 

A ces mots je regagne mon pofte 
en tâtoni^ant. La Jeunefle revient , il 
afTure à Juftine qu'elle s'eft trompée , 
qu'il n'y a perfonne. Ju(line foutient 
qu'elle a entendu du bruit , que quel- 
qu'un eu levé dans l'hôtel. Elle a la 
cruauté de renvoyer fon trifte amant , 
qui ne la quitte qu*aprés l'avoir em»- 
braiTée plufieurs fois , && fiu la parole 
qu'pn lui donne , que dés le leùdemaia 
même , qn lui offrira fa revanche â 
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une heure && dans un lieu plus com- 
jBode, 

Dés qu'il fe fut éloigné , Jufline me 
déclara qu'elle ne favoit 011 me con* 
duire. Moniîeur, me dit-elle» pafle la 
nuit chez Madame. ^ Quoi île Mar- 
quis f... ^\\ l'a voulu abfolument* 
^ Ah ! ah ! mais tu as une chambre » 
toi , Juftine l h- Oui, Monfîeur , tout 
prés dç l'appartement de Madame. *-^ 
Hé bien , mon enfant , conduis-moi 
dans ta chambre* Il y a fept mortelles 
heures que je m'enrhume &. que je jeûne 
ici \ voudroiS'tu m'y laiâer mourir d« 
faim & de froid f Oh non, Monfîeur de 
Faublas , oh ! sûrement non; mais c'eft 
que... fi ma MaîtrefTe entend du bruit l 
^ Bon 1 je n'en ferai, pas t^nt que la 
JeuneiTe en a fait la nuit dernière»^ 

Juftine me prit par la main , &» tpuy 
deux marchant fur la pointe du pied , 
plongeant le col &r prêtant l'oreille ^ 
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nous gagnâmes â tâtons la petite ebam- 
bre en queftion, Juiline alluma une 
lampe &> fe hâta de faire du feu. Elle 
ïi'ofoit me fixer, mais fon regard ti- 
jnide & détourné ^fembloit me deman- 
der grâce", & je voyois fur le minoîs 
chi^onné de la friponne , un petit air 
boudeur '&& confus qui le rendoit plus 
piquant qu'à l'ordinaire. Oh, que j'é- 
Xois tenté de lui pardonner 1 oh qu'un 
feune homme de dix-fept an&, a peine 
à garder fa colère dans la chambre 
d'une Jolie fille de fon âge ! je ne pou- 
vois douter que la Jeuneife ne fût heu^ 
Teux ; mais je rétois auffi'; il ne s*a- 
giflbit donc plus que de faroir lequel 
des deux on aimereit davantage? Oui, 
snais avoir un rival dans les écuries 
de rhô tel ! partager mes plaiiîrs avec 
un valet ! il ne falloit en vérité "rien 
ïnoiris qu'une idée auffi répouffante i 

jour iti'èmpéchei de faire je» ce jsxo^ 
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ment , une infidélité de plus à la 
Marquife , une injure nouvelle à ma 
Sophie. 

Auffi-tôt qîîe les réflexions délicatef 
eurent étouffé les defirs renaiffans , je 
fentis ma faim davantage : donne-moi 
donc à fouper, Juftine. *- Je n ai rien, 
xnon(ieur Faublas. -^ Quoi ! rien du 
tout ? -* Ah , fi fait ! dans ma commode 
deux pots de confiture. ^ Que deux 9 
Juftine ? ^ .Oui , les voilà , je n'en 
donne qu'à mes bons amis, au moins! 
^ En ce cas , mon enfant , c'eft donc la 
Jeuneffe qui a eniamé celui-là. Je n'ai 
qu'un regret, c'eft de ne Ta voir pas étrilld 
ton la Jeune/Te , le jour qu'il galoppoît 
après moi , au pont de Sève. ^ Ah ! 
vous lui avez donné un coup de fouet ! 
il avoit le bras tout noir ! •— Je ne m'é- 
tonne plus de l'intérêt que tu pris dans 
le tems à cette rencontre. . . mon en- 
fant, donne-moi du pain» >-* Je xi\n 
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ai point. >- Pas une bouchée. ►- Pas une 
miette. ^ Et à boire ? ►- Oh ! de l'eau 
plein ce pot à l'eau. 

Deux pots de confiture c'eft le fou- 
per d'une Religieufe. Il eft fain , mais, 
il efl léger; mais nion eflomac n'é- 
toit pas content : && pour le réconfor- 
ter , il fallut avaler un malheureux 
verre d'eau qui me gela le palais && les 
entrailles. Quelle douleur ! Juftine pa« 
roiiToit fouffrir de ma détrefTe, Le feu 
n'allait pas ûjfei bien; elle tifonnoit 
&; foufHoit fans cefle. Je devais geler ; 
elle boutonnoit mon habit. Ce chapeau 
ne juffifolt pas pour me garantir du f raid;. 
il fallut me laifTer coëffer d'un de fes 
bonnets de nuit. On fentoit des vents 
coulis par-tout ; elle alloit , pour me les 
épargner, fourrer du papier fous la 
porte. Jufline infatigable prévenoit les 
befoins que j 'a vois , & ceux même 
que je n'avois pas \ Jufiine enfin Vi» 
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pTodîguoit les attentions fines & re- 
cherchées , les petits foins délicats, tou* 
tes ces careifes èmprefl'ées dont vous 
accable toujours une femme qui vous 
trompe , ou qui va vous tromper. 

Monfieur , me dit enfin la ruféo fut- 
vante , curieufe de favoîr comment je 
m etois trouvé l'efpionnant à trois heu* 
ces du matin; je croyois que vous aviez 
eu le tems de regagner la porte co* 
chère, je vous connois fi prompt, fi 
lefle ! je n'avois pas fongé que dans 
le défordre où vous étiez , il vous fal* 
loit quelques minutes... Je Tinter* 
rompis pour lui conter de point en 
point ce qui m'étoit arrivé dans l'hôtel, 
depuis que j'y étois entré. Elle fe con- 
traignit pour ne pas rire, quand je lui 
parlai du boudoir ; le fouvenîr de fa 
chute fur Tefcalier, la fit prefque rou- 
gir ; un fauxair{de commifération p^riit 
fur fa maligne fig».ire , quand je lut 
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racontai mon emprifonnement daîi^ Id 
carofTe, mais lorfque j'en vins à la der- 
nière partie de mon récit, que je comp* 
tois égayer par quelques épigrammes , 
il fe fit dans tout fon maintien la plus 
prompt» des révolutions. La pauvre 
fille baifTa les yeux, pencha la tête, 
pâlit un peu , & de fa main droite 
comptant les uns aprps les autres les 
cinq doigts de fa main gauche , elle 
hafarda timidement qfuelques mots 
d'une j unification fort difficile. 

Monfieur de Faublas , ne me dites 
pas ce qui s*eû pafTé dans le caroffe, 
je le fais , j y étois. ►- Tu veux donc 
bien en convenir ? — • Oui : mais je ne 
vous ai pas fait une infidélité. — Com- 
ment ! es- tu bien sûre de ce que tu dis 
]â , mon enfant î ^ Certainement je 
ne voua ai pas quitté pour la JeunefTe , 
ceh au contraire la JeunefTe que j'ai 
trompé pour vous *- Ah ! ah 1 -^ Oui , 

Monfieur 
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Monfieur Faublas vous ne m'aimez que 

depuis quelques mois , vous l El la 

Jeunede ? ■— il y a plus de deux ans ! 
Je vous ai préféré dés que je vous ai vu, 
mais je n*ai pas voulu rompre tout-à- 
fait avec lui , parce que je le ménage 
pour le mariage. — jTu t'y prends bien ! 

Vous riez , maïs foyez fur qu'il 

m^époufera. — ^ Sans doute , Juiline , il 
t'époufoit il y a une demi-heure l — 
Que je fuis malheureufe ! je vois que 
vous êtes fâché contre moi , & peut-être 
que demain ma Maitreffe me chaiTera» 
•-«Quoi ! tu penfés que je lui dirai T... 
«•— Non , Monfieur, ce n'eft pas cela ; 
mais Madame laMarquife n*ef! pas con- 
sente de ma chute fur Tefcalier, elle 
n'en a pas été la dupe. Quand je fuis 
rentrée, M. le Marquis ell venu à moi , 
il avoit l'aîr de me plaindre ; mais Ma- 
dame m'a regardée de travers. Elle 
mérite cela , a-t-elle dit féchement , 
Tome V. H 
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elle n*avoIt qu'à defcendre tout de fuite, 
au lieu de s'amufer fut Tefcalier. Elld 
ne m*a rien dit depuis , parce que Mon- 
teur ne Ta pas quittée^ mais elle a 
reçu mes fervices avec beaucoup d'hu- 
meur, & je crains bien que demain. •• 

Juftine, fi elle te renvoie, tu n'as 

qu'A venir me le dire chez moi, je te 
chercherai une place , i une condition 
cependant. Depuis cinq mois fa Mar- 
quife prétend qu'elle eft enceinte.... 

Ah ! Monfieur , je vous affure.».. 

«— Oui, ce que tu m'as afluré pluiieurs 
fois ', mais aujourd'hui ne te hâte pas 
de répondre : je faurai tôt ou tard la 
vérité , && fi tu ne me l'as pas dite » 
je t'abandonne. — * Mais , Monfieur , (b 
je vous la dis.. —Alors ne crains rien, 
je ne te compromettrai pas. Ainfi , 
Jufiine, il eft donc vrai que ta Maî- 
trefle n'cft pas enceinte l -—Monfieur, 
elle vous a conté cela dans le ten^s. 



^ 
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pour fe racommoder avec vous ; & 
cette nouvelle a paru vous faire tant 
de plaifir, que depuis elle n a jamais 
pu fe décider... vous auriez tort de 
lui en vouloir. Tout ce qu elle en fait, 
ceft pour vous plaire. — Oui, oui... 
Juftine, il elle te renvoie je te cherche- 
rai une place , & en attendant, tiens. 

Je la forçai d'accepter les dix écus 
que je lui préfentois : vous feriez bien, 
me dit-elle, de vous jetter fur mon lit. 
»— Mon enfant, je ne fuis pas mal fur 
cette chaife. Juftine infifla • mais mon 
malheureux fort me pourfuivoit. Jq 
refufai , en lui obfervant qu'elle dej 
voit être plus fanguée que moi ', que 
fon lit lui étoitnécefFaire ; qu'un fimple 
matelas me fuffiroit , û elle vouloir 
bien m'en faire le facrifice pendant 
quelques heures 

Juftine docile à regret étendit paï 
terre, pré^ delà cheminée, fa paillaffe^ 

Ha 
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fur laquelle elle mit un matelas , en- 
fuite elle fe jetta toute habillée fur foa 
lit, beaucoup diminué par le partage; 
puis me fouhaitant une bonne nuit , 
elle me regarda tendrement & pouffa 
un long foupir. Je ne fais quoi me fit 
foupirer auffi malgré moi ; mon îma* 
gi nation toujours vive , égaroît ma foî- 
ble raifori ; j'allo.is'*fuccomber , quand 
tout-à-coup je me rappel lai ma Sophie. 
Il eu vrai que je me fouvins auffî dtt 
balancement de la cai{fe. Quoiqu'il en 
foit , au lieu d*aller au lit de Jt^ffine , 
je me précipitai fur celui qu*elle ve- 
noit de me faire. Je pofaî ma tête fur 
mon bras devenu mon oreiller , j© 
m'endormis profondément , & je laiffe 
au Leéleur à décider fi ce fut le dé- 
goût qui étouffa le defir , ou fi pour 
icette fois , l'amour tendre triomphai 
de l'amour libertin. 
Il y avoit un peu plus do deux heures 
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que je goûtois les douceurs d'un re- 
pos bien nécefTaire , quand je fus ré- 
veillé par cet horrible cri : au feu ! 

Je me levé ,• je me frotte les yeux , 
c*étoit moi qui brûlois , c'étoifc Judine 
qui crioit de toutes fes forces. Lui or- 
donner de fe taire ; étoufFer dans mes 
xnains cruellei!nent chauffées, le feu 
qui a déjà confumé la moitié du'p^n 
gauche de mon hai^it; rejetter dans la 
cheminée le tifon enflamTxié , qui , 
-ayant roulé jufqua^l^ paillaffe-, y avoit 
mis. le feu auifi bien qu'au matelas ; 
faifîr prés de la toilette de Juâine un 
grand fceau de fayance, qui heureufe- 
ment fe trouva plein d'eau ; imbiber 
du fluide prefque glacé la pailIaiTe &cje 
matelas ; d'un coup de main arracher 
la couverture & les draps de Juâiné ; 
jetter le lit de plumes d'un côté , le 
fécond raalelas de l'autre ; renverfcr 
le bois de lit d'un Ccuip de pied , cot 

H3 
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fut l'affaire d'un moment : je fis tout 
cela plus vite qu'on ne le lira» 

Cependant plufieurs perfonnes atti- 
rées par les cris de Juâine , accou- 
Toient à fa chambre von lui ç^ie d'ou- 
vrir fa porte. Peu s'en faut que je ne 
perde la tête , en reconnoiffant la voix 
de ma belle Maitrefle && celle de fon 
fot époux. Où me cacher f il n'y a 
point de lit, il n'y a point d'armoire ! 
je ne vois que la cheminée , je m'y 
fourre : Judine approche une chaile 
pour m'aider â y monter. 

Mais ouvrez donc , Jufline , s'écrie 
le Marquis. Jufline en tenant la chaife 
répond que le feu eft éteint. N'im- 
porte, ouvrer, réplique la Marquife^ 
ou je vais faire jetter la porte en de- 
dans. Encore faut-il que je' m'habille, 
dit Jufiine^en tenant toujours la chaîfe. 
Vous vous habillerez demain , répond 
fon Mattjre furi^x. 
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Tous les domcâiques font accourus ; 
on leur ordonne d'enfoncer la porte. 
A Finôant même je m'ëlance &^ je me 
cramponne. Juftine retire la chaife , 
elle court â la porte , elle ouvre , on 
entre. La chambre fe remplit de gens 
qui tous à la fois interrogent , répon- 
dent, commentent, s'effraient, fe raffu- 
rent, fe félicitent &» ne s entendent pal» 
Parmi tant de voix confondues, fe difr 
tinguc aîfcment la voix grêle du Mar- 
quis : cette impertinente, 1 qui met le 
feu â mon hôtel ! qui nous fait de ces 
peurs là I qui trouble mon fommeil fi& 
celui de fa MaîtrefTe ! La Marquife pen- 
dant que fon maii gronde , fait jetter 
par la fenêtre la paillaiTe &. le matelas 
qui avoient fait tout le mal ; elle vîiits 
la chambre, &i voit qu'il n'y a plus de 
danger. Que chacun fe retire , dit-elle. 
Les hommes obëiifent d'abord ^ quel- 
ques femmes, plus cuiieufes peut être 
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que zélées , offrent leurs fervices à 
ma belle Maitreffe, qui leur ordonne 
une feconde fois de fe retirer. 
Comment avez- vous mis le feu ici , 

crie le Marquis toujours en colero ? 

Un moment donc ! lui dit la Marquife , 
attendez donc qu*ils foient tous partis. 
— Et parbleu ! Madame , quand ils en- 
tendroient ! le beau myftere ! — Hé I 
mais , Monfieur , ne voyez-vous pas 
que cette enfant eft encore tremblante? 
Croyez-vous d'ailleurs qu'on fe brûle 
exprès ? — Madame , vous voilà ! vous 
voilà avec votre Juftine ? vous lui paf- 
fez tout. Hé bien , moi ! je foutiens 
que c'eft une fotte , une étourdie , qui 
finira mal , je vous en avertis ! tenez 1 
j'ai toujours remarqué dans fa phyfio- 
nomîe qu'elle étoit un peu folle. Voyez 
cette figure! n'y a-t-il pas quelque chofa 
d'égaré ? n'apperçoit-on pas... Allons y 
Juiii^e ; interrompît la Marquifo , 
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apprenez-nous par quel accident 

• — Madame, je lifois. Une belle heure , 
pour lire, s'écria le Marqui», là ! ne 
faut-il pas avoir perdu la tête ! Mada- 
me , reprit JuAine , je me fuis endor- 
mie , là lumière que je n'avois pas 
éteinte &g qui étoit trop près du ma- 
telas... Y a mis le feu, interrompit 
encore le Marquis , le grand miracle ! 
&r que lifiez-vQus donc de fl beau la 
nuit , Mademoifelle ? Monfîeur , répli- 
qua la maligne fuivante, c'eft un livre 
qui s'appelle... le phylionomîfte com- 
plet. Le Marquis s'appaifa tout-â-coup 
& fe mit à rire : c eft le phyfionomift© 
parfait qu'elle veut dire. — Opi, Mon- 
fîeur, oui , le phyfionomiile parfait. 
• — Hé bien , Juftine , n*eft-il pas vrai 

qu^ ce livre là eft amufant ? Oui > 

]Vfôn£eur, bien amufant... c'eft pour 
cela... Et ce livre, oîi eft-il ? demanda. 
la Marquife. Après quelques inflana 
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defilence, Juftine répondit : Je ne le 
trouve pas , il eft apparemment brûlé* 
Comment ! brûlé ! s'écria le Marquis , 
mon livre eft brûlé ! vous avez brûlé 
mon livre ? — Monfieur.. — ^ Et pour- 
quoi prenez-vous mes livres f Made* 
moifelle , qui vous a permis de pren- 
dre mon livre & de le brûler l Hé 
Monfieur, lui dit la Marquife , vous 
criez â me rompre la têteJ — • Comment I 
Madame , l'impertinente brûle mon li- 
vre! — Hé bien^ Monfieur, vous en 
achèterez un autre. — Otii , vous ea 
achèterez ! vous en achèterez t vous 
croyez donc , Madame , que cela fe 
trouve comme un roman ? il n'y avoit 
peut-être que cet exemplaire dans le 
monde I &> cette fotte le brûle L Hé 
bien , Moniieur , répliqua vivement 
la Marquife , fi ce livre eft brûlé , s'il 
ne s'en trouve pas d'autres , vous vous 
4en paflerez^ je ne vois pas grand mal 
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i cela. '-*— En vérité, Madame 9 Vigno- 
rance... tenez, je m'en vais 9 car je 
TOUS dirois... &6 vous , Mademoîfelle , 
je vous le répète , vous êtes une 
fotte , une étourdie , une folle ; && il 
y a long-tems que je Tai vu dans votre 
phyfionomie ! il s*Gn alla. 

Pofé en travers dans une cheminée 
étroite && fale, forcé d*appuyer la tête 
&> les épaule^ d'un côté , de roidir les 
jambes de Tautre , &» pour plus grande 
fureté , de tenir les bras écartés , je 
me trouvois dans la pius incommode 
des fîtuations. Je commcnçois à me 
fatiguer beaucoup. Cependant il falloit 
prendre patience , il falloit favoir com* 
ment tout cela finiroit; je recueillis 
mes forces & je prêtai Toroille. 

La Marquife commença. Le voilâ 
partit c*eft ce que je voutois. Nous 
iommes feules; j'efpere, Mademoifelle, 
que vous voudrez bien m'explîqner 
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votre chute d'hier au foir , le bruit qu<f 
l'entends chez vous depuis plus de deux 
heures ; & comme vous Tentez que ]• 
ne croîs pas â cette petite hifloire du 
livre brûlé , je me flatte que vous dai<« 
gnerez m'apprend re auffi, par quel ac- 
cident le feu vient de prendre ici.— Ma* 
dame..t »- Répondez , Madempifelle., 
vous n'étiez pas feule chez vous ? ~- 
Madame, je vous aflure... »^ Jufline , 
vous allez mentir!... ^ Madame , je 
lifois... comme je vous l'ai dit... — 
Vous mentez, Mademoifelle ; le livre 
dont vous parliez tout-à-Theure eft 
dans mon cabinet. — Hé bien « Mada- 
me , je travaillois... je coufois... mai» 
vous toufTez , Madame , vous vous en- 
rhumez. Oui , je m'enrhume , 

cela eft vrai. Je vois que je ne pourrai 
pas favoir la vérité ce foir. Je vou9 
laiffe , Madémoifelle , demain je ferai 
fans doute plus heureufe ^ ou bien..* 

( elle 
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( elle revint fur fes pas. ) Il faut de 
peur d'un nouvel accident , éteindre 
cela tout-à-fait , dit elle. 

Elle prit en mêhie temps le pot- à-1 'eau 
qui fe trouva fous fa main , &» le vuida 
fur les ttois ou quatre tifons qui fe 
confumoient dans les coins de la che- 
minée. Auffi-lot s'éleva une épaifTe fu- 
mée \ qui entrant â la fois par ma 
bouche , mon nez 6& mes yeux , faillit 
â m 'étouffer. Mes forces m 'abandon- 
lièrent , je tombai fur mes pieds. La 
Marquife recula d'effroi. 3% fortis 
promptemcnt de la cheminée , la ter- 
reur fit place à l'étonnement. Nous 
nous regardions tons trois en filence. 

Mademoifelle , dit enfin la Marquife 
â Jufline, en la fixant d'un œil cour- 
roucé : il n'y avoit perfonne chez vousl 
& puis m'adreffant un doux reproche: 
Faublas ! Faublas ! Jufline fe jetta 
aux genoux de fa Maitreffe : Mada- 
Tome V* I 
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me, ]*• vous aiTure... —Quoi! Mâde^ 
moifelle, vous ofez encore !... Pendant 
que la pauvre Juiline tâchoit de fléchir 
&6 de perfuader la Marquife, je con- 
fidcrois avec attention la fîmple parure 
de celle-ci. Un feul jupon mal attaché 
couvroit négligemment des charmes 
que mon imagination auroit devinés , 
que mes yeux avoient vus, que ma 
mémoile me rappclloit. De longs che- 
veux noirs épars couvroient fes épau- 
les d'albâtre, & retomboient molle- 
ment fur fa gorge entièrement décou- 
verte... que ma maîtreffe étoit belle!., 
j'oubliai la fuppofîtion de groflefle; && 
faifîfTant une main que je baifai : ma 
chère maman, les apparences font fou- 
vent trompeufes. — Ah Faùblas, à qui 
m*avez-vous facrifiée ! — A perfonne ; 
un mot d'explication, &6ma)uftification 
ne fera pas difficile. Jufiine voulut m'ap- 
puyer de fon témoignage.^ Vous êtes 
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bien audacieufe , lui dit fa Maîtrefle... 
Oui , vous avez raifon , bien auda- 
cieufe ! cria le Marquis de B*** , qui 
laffé d'attendre fa femme , la venoit 
chercher» 

La Marquife fouffle la lumière , me 
donne un baifêr fur le front, & me 
dit tout bas : Faublas un peu de pa- 
tience , je reviendrai dans un infiant» 
Elle élevé la voix && s'adrefTe â Juftîne : 
Mademoifelle, fortez, venez avec moi, 
Juftii^e qui connoit les êtres , ne fait 
quun faut; la Marquife fort, repouflb 
fon, mari qui alloit entrer, tire la porte, 
la ferme à double tour, retire la clef,* 
& me voilà encore une fois en prifon. 

Pour cette fois , mon efclavage me 
parut fupportable ; un doux efpoir au 
moins m'ëtoit permis. Mes comiques 
tribulations fî étrangement variées , 
prolongées û cruellement pendant la 
nuit entière alloient fans doute finir » 

I a 
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& la Marquife bientôt revenue , n0 
pourroitme refufer le jufte dëdomma- 
gement de tant de maux foufîerts pour 
elle. Cette confolante idée ranima mon 
courage, je pris une chaife que j*adoiIai 
contre la porte, &e> comme un chafTeur 
â TafFut , j'attendis ma proie. 

Bientôt j'entendis du bruit dans l'ap- 
partement des époux *, on parloit vite, 
en parloit haut, on difputoit avec ai- 
greur. Je jugeai que la Marquife , ne 
pouvant fe débarrafTer de fon mari , 
avoit pris le parti de le quereller , & 
je ne doutai pas qu'elle ne réufsit bien- 
tôt à l'impatienter aflez, pour l'obliger 
à quitter la place : il en arriva tout 
autrement. Aorés d'afTez longs débats » 
là Marquife accourut de fa chambre 
vers la mienne. Voilà bien , difoit-elle 
avec feu , la icene la plus (candaleufe I. 
ne me fuivez pas , Monfieur ! gardez-^ 
VQus de mB fuivre« 
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Elle étoit déjà au bout du corridor , 
tout prés de ma prifon. Je ne fais fi elle 
s'accrocha quelque part , Hiais le pied 
lui manqua, && elle tomba fi rudement, 
4}ue laclef de ma chambre s'ctant échap- 
pée de fa main, vint rebondir contre ma 
porte. Mon amante infortunée jetta un 
cri terrible. Son mari qui la fuivoit do 
prés la releva ; plufieurs femmes ac- 
coururent, on la ramena chez elle, Un 
moment après le Marquis s'écria : elle 
eu bleâee ! que mes gens fe lèvent i 
que le fuifTe ouvre les portes ! qu'oa 
amené le premier Chirurgien ! 

Oh comme mon cœur palpita dans 
•ce tri/le moment! que le malheur de la 
Marquife me caufa d'inquiétude! qu'a- 
lors il me parut douloureux d'être ainfî 
renfermé , de ne pouvoir apprendre fi 
fa bleflure étoit dangereufe, fi fes jours 
n'étoient pas menacés! mon impatience 
s'accrut par m^s léâexions. Au miliea 

I 3 



loi Vie & Amours 

des embarras qu*un pareil accident alloit 
caufer dans ces momens de trouble £& 
d'agitation, Juilinepourroit-elle quitter 
fa MaîtrefTe ? Songeroit-elle à me déli- 
vrer ? Le temps étoit précieux , le fonr 
commençoit â paroître. Si je parvenois à 
xn*ëchapper, fi je pou vois rentrer chez 
snoi, J.ifmin, le premiervenu que j en- 
verrois à Fhôtel du Marquis, me rap- 
porteroit des nouvelles de fa femme. Il 
falloit donc tenter tous les moyens pofli- 
blés de me procurer ma liberté. Le bruit 
de la porte cochere qu'on ouvroit avec 
fracas , m'annonçant qu'un des plus 
grands obflacles étoit levé , me donna 
Tefpérance de pouvoir furmonter ceux 
qui me reftoient J'efTayai d'abord, maïs 
inutilement, de tirer âmbi, par-delFous 
la porte , la clef reftée dans le corridor.' 
Je voulus enfuite démonter la ferrure, 
en détachant les vices qui la fixoient ; 
mais elles étoient rivées en dehors. 
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J'examînois la ferrure avec atten- 
tion , je tâchois de Touvrir avec mon 
couteau , quand la JeunefTe , dont je 
reconnus la voix , me dit tout bas : c'eft 
toi , Jufline 7 Je te croyois chez ta 
Maîtrefle l ouvre-moi donc. L'occafion 
étoit trop belle pour la laiiïer échapper; 
je prends mon parti fur le champ , S& 
réfolu de donner quelque chofe au ha- 
fard, je déguife ma voix en la dimi- 
nuant. Je contrefais de mon mieux 
celle de Juitine, & gliiTant ^ pour ainfi 
dire, les mots à travers la ferrure , je 
réponds : c*eft toi la Jeunefle , dis- 
moi donc comment va ma Maîtrefle. 
— Ta ,Maîtrefle va bien , la peau eft à 
peine écorchée , Monfieur vient de 
nou5 dire que le chirurgien a dit que 
ce n'étoit rien -, mais comment ne fais- 
tu pas cela , toi ? ouvre -moi donc— -*- 
Je ne puis pas , mon bon ami , Ma- 
dame m*a enfermée. —Bah I — Oiii ^ 
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■tiens, la clef efl par terre dans te 
corridor : cherche. 

La Jeuneife regarde && trouve la clef, 
il ouvre la porte &. me. regarde : ah rooa 
dieu ! c'efl le diable, dit-il. Je tente 
le palTage , il m'adreiTe un grand coup 
de poing i je pare && je ripoUe. Le 
coup ed il prorapt, fi heureux , que le 
coquin tombe à la renverfe , avec une 
balafre iur l'œil. Je faute par defTus 
lui , je me précipite fur Tefcalier ; 
mon ennemi fe relevé &o me pourfuît. 
Plus agile que lui , parce que je ne fuis 
pas éclopé , parce qu'un motif plus 
prenant m'anime , je traverfe rapide- 
snent la cour, && déjà j'ai franchi le 
feuil de la porte cochere f quand la 
Jouneâe d'âutant plus furieux qu'il dé- 
Xe(j[>ere de m'atteindrc , s'avife de crier 
-ÙQ toutes fes forces : arrête ! au voleur 1 
- J'ayois enfilé une rue de traverfe > 
h p^rnie doaaûitdes^Ues«La JeuneiTa 
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fuîvî de quelques autres domeftique» 
-crioît encore •, mais tous étoient loia 
tierriere mol. Je m3 croyois fauve , 
iorfquau détour d'une rue, je tombai 
dans une patroftiine de la garde de 
Paris. Le fergënt m'arrêta fur ma 
mine. En effet , il étok impoffibi© 
d'en préfenter une plus ^étrange. Tant 
de foins m'aveient occupé fur la fia 
de cette nuit, qu'alors feulement je 
m'apperçus du grotefque équipage dans 
lequel je courois les rues. Une partie 
de mon faabit brûlée , l'autre bariolée 
d« fuie, toute ma perfonne barbouil- 
lée de fumée , & enfin ma tête en- 
terrée dans un bonnet de nuit de 
Juftine ! je ne m'étonnai plus qu'en. 
me voyant, la JeuiieiTe eât dit : c'eft 
le diable? 

Malgré la furprife que me canfoit 
i moi-m.ême ce coftume rembruni, j'af- 
(krai 4U Sergent que j'étois un faonaeta 
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homme. Il paroifToit peu difpofé i m'en 
croire fur ma parole ; &» d^ailleurs fa 
^eunefle arriva fur ces entrefaites , avec 
fa fequélle eiTôufflée. Tous les valets 
m'environnèrent && crièrent à tue-tête 
aux foldats qui me ferroient : arrêtez- 
le! c*eft un coquin! c*eft un voleur! 
amenez-le à Thôte]. Je demandai qu'on 
me conduifît chez le CommifTaire du 
quartier ; ma requête fut trouvée fi 
jufte , qu'on y fatisfit fur-le-champ» 
Le Commiflaire attendoit un fcellé; 
quand il fut qu'il ne s'agifibit que de 
recevoir une plainte, il parut mécon- 
tent d'avoir été réveillé fi matin. Mon 
ami, me dit-il, qui êtes-vous l — ^ Mon« 
£eur, je fuis le Chevalier de Faublas, 
Vôtre très-refpeélueux ferviteur. '^ Ah 
pardon , Monfieur , ou logez- vous l 
-~ Chez mon père , le Baron de Fau« 
blas, rue de l'Uni verfité. — Que faîtes- 
yous ? — Pas grand*chofe, commatant 



y 
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lie jeunes gens de famille. -^ D'où for- 
tez-vous?— Difpenfez-moi de répondre 
à cette queftion là.— ^ Je ne puis \ d'oii 
fortez*yous l D'une chtfminëe. *— Mon- 
teur 9 voilà de mauvaifes plaifanteries 
que vous pourriez payer cher.-^ Non ^ 
Monfieur ce font des vérités que mon 
habit prouve, regardez. -^ Où alliez** 
vous î^ Me coucher.— « Belles réponfesl 
où eâ le plaignant l 

La JeuneiTe fe montra.*^ Mon ami , 
comment vous nommez*vous l Je ré* 
pondis pour lui: la Jeunefle. Monfieur*. 
De grâce ! me dit l'homme de loi , je 
parle à ce garçon. ( à la JeunefTe.) Oit , 
logez-vQUS, mon ami? »— Dans le cœur 
d'une des femmes de madame la Mar« 
quife , répliquai-je auffi-tôt» ^ Moa- 
lieur 9 ce n'efï pas vous que j'interroge f 
(â la Jeuneffe. ) Que faites- vous , mon 
ami l ^ Il careffe les demoifelles dans 
les carroiTes. 
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Le Comniiflaire frappa du pied : fac 
Jeunelle me regarda d un air interdit. 
Le pauvre garçon treubîé ne favoit plus^ 
que rëponûre aux quellions dont lac- 
cabloit notre Juge bourgeois. Il dé- 
fofa cependant qu'il m'avoît trouvé 
enfermé chez Mademoifelle Juftine , 
dans une chambre de l'hôtel du Mar- 
quis de B*^*, que je forçois une fer- 
a?ure, & qu'en fortant je Vavois apofi 
îrophé , lui plaignant , d'un coup de poi" 
gôet fur YcpiL 

L'homme de loi qui voyoit âans- 
tout cela des chofes très-graves, me 
pria de m'affeoir un moment -, il parla 
bas à Ion Clerc *, quelques minutes 
après je vis arriver le Marquis d©^ 

( Il élevé la voix en entrant, ) 

' On vient de m'avertir qu*un vo- 
fcur... Ah, ah, c'eû M. Duportail. 

L&. 
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%E Commissaire. 

Mohfieur Duportàil ! ïciais ce n*eft 
ipàs là le nom que Monfieur nous à 
fait écrire. ^ 

L.fi M A R Q V I S , ( riant. ) ' 

Pardon , Monfieur Duportail ; mais 
|é vous yç'is dans un état !... com- 
ment ?.••• pourquoi ?,..• 

^AUBLAS) (/e penchant à roreitle du 

. Marquis, ) 

Il m*éti SLTttré i'arcsntdre la plus 
|>1aifante 1.... fe vôas conterai cela...»' 
mais ce n'eft parla fomomient. 

hE Marquis , ( /^ regardant beaucoup^ ) 

Ooii... otti.... mais ceniment diabld 
«rrive-t-il que vous vous trouviez che^ 
moi , dans cet équipage l 

Tam4K • ^''^ K 



f ( 
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Le C 6 'm m I s s à I r e; 

!. Monfiéur le Marquis , je vais to^s 
lire la dépofition. 

. F A U B "L A 9. 

( Inutile.* .:i . ? ( ibus au Mmquis. ) Je 
TOUS conterai tout cela. 



• I 



^ JLe Marquis , ( U regardent d'un air 

incertain^ ) 

' Oui ,.auî • mais voyons ladëpqfitiqn. 

Le Commiiiaire'àllôit Fa lire ) j'attirai 

' le Marquis dans un coin de l'étude ; 

t >& aâbélanttlerrlai parler bas t tirez- 

..axioi d'ici» pramptement. , lui dis.-j« ^ 

Tousfareztronim^tnïon p^eme gêne ! 

sll apprenoit jamais !.... ii le Commit^ 
• faire s'avîfoît îfe l'envoyer chercher l 

h E M' A R' Qr u I S , ( hauti ) 



I » j 



II eft dqnc enfin revenu de RufTiô > 
Monfittur vocre-pw { ., 
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F A U B L A S. , 

Oui. . " 

■ . I , , , ^ , 

Le Marquis. 

• ■■114 }^- ... 1 

Parbleu 1 fc'eft un homme bien fîn- 
gulier ! il eft introuvable & vous auffi. 
J'ai été vingt, fois à l'Arfena!..., ■ 

• L Ë C O MM ISS AI RE. 

Mais Monfieur n« demeure pas â 
rArfenal. . .o - . . i /. 

V t E M A R Q u IS. 

'l MqiifÇeur Dupprt^il ne demeure pas 
irArfenal? 

Le Commissaire. 
Monfîçur ne fe n^onimiB pas Du portai!. 
Le Marquis. ^ 

r(e fâ nomme pa>/P&|^ottâiif...«..« 
en yonà bien d'un autre. , . ' . 

• K a 



lis Vie fi* Amours 

Le Commissaire, 

Riez , Monfieur , riez tant qu'il 
vous plaira ! mais Monfieur nous a. 
déclaré demeurer luç de rUnirerfité » 
& s*appeller Faublas. 

Le Marqu}S , ( reculant tout itoHné. y 

Heim !..*. quoi 1.^.. comment ?•••« 
l^ui parle de Faublas. 

Faublas, (à V oreille du Marquis. > 

Chut 1 chut ! ji'aî donné ce nom U , 
parce qu'il eft fort défagréable de dé«» 
çliner le fi en chez un CommifTaîxe. 

L fe M A R Q V l s. 

Je comprends l Comment fè 

porte Mademoifelle votre fœur , Moq<«. 
fieur ? 

. F A U B t AS , ( fiiA to^ trificn y 

'0 

Affe^s bien». ' / 
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Le Marquis.' 

Un jour que j» vous rencontrai i 
rOpéra , vous me dites que vous ne con- 
noiffiez pas ce Monfieur de Faublas. 

F A U B L ▲ s. 

Ah y c*eft que vous me pafliez du 

61s ! qui eftun mauvais fujet..... 

mais le père ! •••• brave. Gentilhomme, 

Le Marquis. 

Ah ça f dites-moi donc par quel ha» 
fard mes getis vous ont pourfuivl..,« 

Le Commissaire. 

Monfieur le Marquis , écoutez 1% 
dëpofitioji , elle eft férieufe. 

Le Marquis. 

Hé bieo , royons , lifez , j'écoate. 

K3 



"•— 



• '\ •' 



|i4 /» Vie &^ Afnùufs. \\ 

' F^UBtASj {^^a^- Marjiiils.) ' 
• Monfieur le tems fe.paffe. ; 

Le Marquis, 
Cela ne fera pas bien long. 

vF A U B L A s. 

'6 ' ' ' 

Mais je vous raconterai tout cela..- 

...Le m a r q^ u I s. . '. 

Sans doute \ mais voyons ce que 

mes gens ont dépofé vous pou- 

-vez -être tranquille , je fais bien que 
•vous n'êtes pas. un. voleur. • 

Le Commi/^aîre lut la dépofitîou teute 
entière •, le Marquis fit rentrer la Jeu- 
-neffe refté dans la cour avec les autres 
domefîiques. La Jeuneffe confirma tout 
ce qu'il avoit dit, & entra dans dcnou- 
vea'iix détails bien propres à éclaircir 
Us faits que [e îçie poavois niez. 
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Mpnfieur , étoit enferrsié dans la chanx* 
orede Juftine ?..^TTîais,comment diable! 
] j luis entre oo je he 1 y ai pas vu 1 

* » '■ -7 1 ". f 

F A U B L A S. 



'»v ' '• ij -I, f,, 



Preuve que je n y etois pas , Mon- 
iîeor ie Marquise :: :.r. ') .• 



"M - • I , » . 



Mais ma feTirmey- eft entrée auffi ,' 
eTle y eft même-'* rèftéè* affez long- 
tertîs !... Monfîeur , èlîe né vous a pas 
vu lion plus , maffèftime. 

''''•*»• ' i 

F A U a L A S. 

Autre preuve que je n'y étois pas ?..• 
( au CommijJ'aire, ; Monfieur , vous 
Toy«i combien eft vague l'accufatioa 
dont on me charge \ trouvez bon que 
je me iQlU6« 
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Le Commissaire. 

Non pas , Monfieur ! nonpsis. Senr 
tmelle I barrez la porté 1 

F A U B t A s. 

Quoi ! Monfieur ! vous pourriez ?.,» 

Le C o m m I s s a.! h e. 

J'en fuis bien fâché , Monfieur : 
niais vous entrez dans un hôtel , - on 
ne fait conunent ni par ok ; on vous 
trouve enfermé dans la.chambr^ d*une 
Demoifelle !.«.. celan'eft pas clair...... 

nioi , je vois qu*on pourroit rendra 
plainte en féduélion. 

F A y B L A s. 

Juge de paix , recevez les dépo/!« 
tiens , écoutez les témoins , attendez les 
preuves , &r toujours fidèle suv^ud^ h 
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loi , re}ettez fur-tout les perfides proba* 
bilités. Ce que vous appeliez une con« 
jeélure y n'eil jamais qu'une incertitude, 
{ur-tout quand il y va de Thonneur, je 
ne dis pas d'un noble , mais d'un ci« 
toyon 9 d'un homme quel qu^il foit» 

Le Marquis. 

Permettez..,- • Monfieur 9 ovi avez^ 
vous connu Juftine 1 

F A V B L A s. 

Mbniieur, je pourrois me difpenfet 
detépondre â cnla ; cependant je veux 
bien vous donner une preuve de ms^ 
complaifance. J'ai connu Jufiine 9 en 
méitie tems qu'une certaine femmo 
Dutour, dont elle ëtoit Tamie , & qui 
fervoit ma foeur. 

Le Marquis , ( d*un air fatîsfait. ) 

Oui ! qui fervoit Madempifelle Pu^ 
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Le Marquis. 

. Mais nous ne vous avons pas va, ^ 
cù diable vous éticz-vous caché !* 

F A U B L A s. 
Dans la cheminée^ 

Le Marquis. 

Mais ma femme fetournoît dans la 
tliaiiibre de Jufiipe.... alors elle votis 
(Buroit va. 

F A, U B L A S. 

Point du tout , je Tentendois venir , 
}e regrimpais dans la cheminée. 

Le Marquis. 

Et vous faliîez bien. Oh ma îemme 

tie peut fouflrir chez elle le plus petit 
défordré. Ce n'efl pas qù*elle foit moins 
indulgente qu'tine autreymais écputex 

donc } 
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dpnc , une femme honnête ne veut pa^ 
être compromife. Qu*on faiïe toutce 
qu'on voudra , pourvu que ce ne foit 
pas chez elle , elle n'y trouve pas à 
redire. Et même fur cet article elle 
pouffe quelquefois^ l'indiâerencd trop 
loin ; quelquefois elle excufe dans fe$ 
amis , des foibléfles...,. Moniîeur ^ 
Mademoifelle votre fœur eil-elle en-* 
core^ Soiffons t 

FACJBLAS, ( paroîjjant htjiter. ) . 
Oui , Monfieur. 

Le Marquis. 

Quoi ! vraiment ! toujours dans ce 
Couvent ? 

Fa UBLÂ s , (^jouant t embarras, ) 

« 

Oui , Monfieur.*.- oui.... pout^ 
' quoi non ? 
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Le Marquis. 

Je vous demande cela , parce qu© 
quelqu'un m'a dit l'avoir rencontrée 
dans les environs de Parfis. 

F A U B L A s. 

Dans les environs de Paris! Ce 

quelqu'un la s'efl trompé , Mojifieur , 
ce n'étoit fûrement pas ma fœur.».» 
Mais y Monfieur le Mar.quis , .tout eft 
nni , je penfe f allons-nous-en» 

Le Commissaire, 

Moniieur , tout n'eiî pas fini , j'at- 
tends quelqu'un. 

Ce quelqu'un entra àU moment 
même ,*.c'étoit mon père : Thomme 
de loi lui dit : - 

A qili* al- je Phonneur de parler j 
Monfieur l 
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Le Baron de Faublas, 

Monfieur , je fuis le Baron de Fau*» 

blas. 

« 

Le Commissaire. 

En ce cas , Monfieur ; j'ai mille' 
excufes à vous faire. Je vous avois 
fait avertir , parce que ce jeune hom- 
me, chïirgé' d'une accLifatîon afïez 
grave ; avojt.pris votre hom & f^ di- 
foit votre fils.; mais fa dédaratîon 
é^toit fauffe. Je fuis fâché qu'on vous 
ait dérangé. , .^ 

ht Marquis , ( au Commîjfaire. ) 

X Comment ! fa déclaration étoit faufle \ 
mais ne vous ai-je pasr.prie, Monfieur,, 

de laifferjGe nom de Faublas fur votre 

•I» 

procès- verbal. ( tçut bas au Chevalier, ) 
Vous nt? Tentez donc pas les coiiféquen* 
cpsdeçek, vous î Sj unefoisceCom?j 

La 
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mifTaire écrit votre véritable nom , il 
enverra chercher votre véritable pér», 
& cela fera une fcf&ne....I Priez ce 
Monfieur de Faublas de vous laifler 
fon pom , cela finira tout. 

Le Chevalier de FaubjLAS, (411 Marquii.} 

Je n'ofe 

Le m a R q u* I s. 

Je vais lui dire, moi !•.. ( auBaron,') 
Dites qu'il eft votre fils. 

Cependant le Baron flupéfait de tout 
ce qu*il voyoit , regardoit tour-àtour 
le Commiflaire , le Marquis & moi : 
Monfieur , répondit-<il enfin au Juge 
attentif , vos foins ne font pas per- 
dus , ma [leine n'eft pas inutile. Dans 
l'état ok je vois ce jeune homme , je 
devrois peut-être le méconnoître ; mais 
le Heu même où je le trouve , follîcîte 
mon indulgence pour luL Je le con- 
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noîs fenfible &» fier •, s*il a fait queU 
que fotiif'e ^ un interrogatoire ici Ten 
a fans doute aflez puni.... Monfieur , 
ce jeune homme vous a dit fon véri- 
table nom , il eft mon fils. 

L E Ma r Q u I s , ( aa Baron. ) 

Ëien ! très-bien ! 

Le Commiss ai r e. 

Mais |d ïi'enlends plu^ rien â cela , 
|e vais envoyer chercher ce Monfieur 
Duportail. 

Le Marquis, (ûa Chevalier.^ 

f 

Il n'entend plus rien à cela , je croîs 
bien. ^ 

Le Baron, , {avec farté au Commijfairt,) 

Monfieur 1 quand je dis qu'il eft 
3poa fils 1 ^ 

L . 



la^ ., Vie & Amours.- .'i 

Le Marquis •, ( au Baron , en h tirant 

par fon habit. ) 

« 

A merveille ! { au Chevalier. ) II jouo 
fon rôle à merveille. 

Le Chevalier , ( au Marquis. ) 

Oh , le Baron eft un homme 4'ef- 
prit I &- puis il a de grands torts â 
réparer ;e|^vers nous. ^ 



k. • %^ 



Le Commissaire , ( m Baron. ) 

Monfieiif , tout cela eft fort bon ; 
mais il y a une plainte. 

Le Marquis , ( crie de toutes f es forces, ) 

Je m'en défifte. 

Le Commissaire , ( au Marquis. ) 

Cela ne fuffit pas , Monfieur \ Taf- 
faire eil d*unB nature ! Le jnioif- 

texe public çH jatérgiTé» 
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♦Le Baron, (^.avtc- violence. ) 

» • 1 ■ ■ 

. • • . .> 

Le miniftere public întërefle !....•• 
De (}uoî 's'agit-il ddiiic 2 ' ' ' 

Le. Ma r, q.jj i s*,; 

Bah ! dune mifere.ri^ruae intri- 
giie d'amoureux. 



O' ♦ 
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* • I 

• H ■ 
Une intrigue d'amoureux ! ' 

. > k w * f 

'• LE Ma^IQUIS , ( flî/ Commïffaire, ) 



r'-« - «•;<»«"'f> ► '\ 



. Hé ! oui - Monfieur , une aventure 
galante, j^au Baron. ) Ce n'efl, pas. autre 
chote qu'une aventure galante, je' vous 
le certifie , moi I • ■ 

Le Commissaire , (^au' Marquis. ) 

Moniïeur , il y a fauffe déclaration,' 
effraflion , févices ; fgdu(5lion» 



f aS Vie & Amours 

Le Baron , ( avec k plus grand m \ 

portement» ) 

Cola n' efl pas poffible \ qui dît cela f 
qui ofe attaquer aînfi l'honneur de 
mon fils && de ma Maifon ? 

Le Marquis , ( au Chevalier, ) 

Ah , mais comme il }oue donc foii 
rôle ! cela n'éfl pas concevable. 

(^Àupefe. ) Allez > Monfîeur , trànquil* 
lifez-vous , il né s'agit que d'un rendez<- 
vous galant. Monfîeur yotrâ' fiU a 
couché 9vec une des femmes de ma 
maifon ; && pour fe fauver , il a ro/Té 
l'un de mes laquais , voilà tout. 

Le BaroN/, {an Comn^iffair^.} 

Monfîeur , vous favez mon nom , 

ma demeure ; vous trouverez bonqua 

j'emmène mon fils , epi vous répoudant 
de lijî. 
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Le Marquis. 

Oui , &» moi aufli , j'en réponds» 
( au Chevalier • ) Ah c eft qu41 ne faut 
pas perdre la tête ! 

Le Commissaire. 

Meffieurs , vous^ ferez tenus de le 
repréfenter en tems & lieu , même par 
corps. 

Le Baron. 

Ah ! même par corps I 

Le Marquis. 

1 

Oui a par corps , par corps : allons^ 
nous-en. 

Nous forttmes tous trois. Ah ! Monr 
fieur , dit alors le Marquis k mon père , 
ah ! Monsieur , comme vous jouez la co- 
médie ! que de naturel ! que de vérité ! 
vous donneriez dos leçons à <^ux qui 
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invites pour demain , à diner chez 
M. le Duc de ^** , i Tentrëe du Bou- 
levard S.-Honoré. Si le tems change , 
s'il fait beau , nou^ partirons de bonne 
heure. Vous ferez tous trois un tour 
de promenade dans les Tuileries ; moi , 
]e monterai un înftant au Château , 
j ai à parler â M. de Saint-Luc qui y 
loge. N'oubliez pas cela , je vous prie , 
& foyez prêt de bonne heure» 

Juftinè étoit chez moi , quand j'y 
arrivai. La Marquife avoit refTenti de 
mortelles inquiétudes , en apprenant 
qu'un voleur caché dans la chambre 
de JuflînB, avoit été arrêté & conduit 
chez un CommifTaire , où Monfieur da 
B*** s etoit auffi-tôt tranfporté. Elle 
avoit chargé (â femme- de chambre « 
non moins tremblante , de courir chez 
moi , d'y attendre mon retour & de 
xne prier de TinAruire exaé^ement de 
^ous les détails d'une rencontre , dont 

les 
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les fuites pouvoient être très-férieufes. 
JuHine pleura , quand elle fut que je 
Tavois facrifîëe pour fauver fa Mat* 
Ireife. Je fens bien , 'me dît-elle , que 
cela ne pouvoit fe faire autrement *, mais 
Monfieur va dire qu'il faut qu'on me 
cha/Te ; && Madame déjà fâchée contre 
xnoî , faîiîra peut-être avec plai/ir cette 
occafion de me renvoyer. Jeconfolai 
la pauvre fille , en laâurantque je lui 
trouverois une' place , & que dans tous 
les cas , je ne l'abandonnerûis pas. 

Dés que Jufline fut partie , je charr- 
geai d'habits , je me débarbouillai &> 
je courus chez Rofambert , à qui je 
racontai les joyeux accidens de la nuit 
paflee. Je lui dis enfuite que s'il vouloît 
voir Adélaïde , il fe trouveroit le lende- 
main matin aux Tuileries , dans l'allée 
qu'on appelle Y allée duprintems. Le Corn* 
te me promit qu'il y feroit avant mîdî. 

Dans l'aprés-dînée, je reçusnnevifite 
Totm }\ M 
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de Derneval , qui m'annonça que k 
■nuit du lendemain nousverroitau cou- 
vent , quelque tems qu.*il fît. Mon cher 
Faublas , qjouta-t-il , nous allons nous 
fdparer. —Comment ?— -Les affaires qui 
me retenoient ici font tenninées j tout 
eft préparé pour la graiïde entreprife 
que je médite depuis plufieurs mois. 
Dans la nuit de demain j'ènleve Do- 
rothée. — Ah ! Derneval, &^comment 
verrai-Je ma Sophie ,, quand vous nous 
aurez abandonnés l -^ N'avez-vous pas 
votre pavillon ? -— Mais U grille du Jar^ 
din? — Vraiment ! vous avez caifon , 
Je n'y fongeois pas.r-*- Derneval , pour- 
ï^iezrvou^ livrer au défe/poir votre ami , 
&. Tamie de votre amante l «— Non , 
Chevalier , non ,^ie parlerai à. Doro- 
thée;,, nous ne partirons pas que vous 
, n'ayez une -clef de la grille -, croyez 
quQ. s'il le faut , je différerai d'un jour 
rexécu,tion de m«s proj^^s* • 
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' Derneyal me laifla livré â des ré- 
flexions cruelles , qui m'agitèrent toute 
la foirée & toute la nuit fuivante. 
Il part , me difois-je , il part avec 
ce qu'il aime ! &» moi je relie , 6& 
peut-être ne verrai- je plus ma So-. 
phie ! Sophie ofera-t-èlle ouvrir cette 
grille ? Ofera-t-elle venir feule au jar- 
din l Et puis l'enlèvement de Dorotliëo 
ne ferat*t-ilpasdans ce Couvent uiïéclat 
terrible ?Ne prendra-t-on pas les plus 
iâges précautions pour empêcher qu'à 
l'avenir un pateil attentat ne fe renou* 
yelle î Le jardin ne fera-t-il pas ipieux 
gardé qu'auparavant / Ah ! ma )oHe: 
Confine , il rie me fera plus permis que 
de t'appercevoir quelquefois à travers' 
les jalouiîes de mon pavillon. Ah , Dcr- 
âeval ! ah ! Dorothée ! vous nous ab^n* 
donnez 1 eû-ce là ce que vous nous 

aviez promis î C'eft ainfî que 

ne prévoyant pas les grands évenemens 
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qui fe préparoient y je reprochois â 
Derneval Ton départ précipité , que 
bientôt j'allois deiiror plus ardemment 
que lui. 

, Il y eut encore cette nuit un brouil- 
lard épais qui tomba au lever du fo- 
leil. Le Baron plutôt éveillé qu'à l'or- 
dinaire , trouva que le tems étoit hu- 
mide && froid. Une favoits'il iroit cher- 
cher Adélaïde x il craignoit que fa chero 
fille ne s'enrhumât. J'obfervai i mon. 
père que le foleil alloit échauffer lair , 
&& qu'aucune journée de l'automne ne 
feroit plus belle. M« Duportail quîarriva 
fur les dix heures , fut de mon avis ; 
nous .allâmes tous trois chercher ma 
fbeur â fon couvent -, && bientôt nous 
defcendimes aux Tuileries. Le Baron 
ordonnai fesgens d'aller nôusattendra 
au pont tournant. Je monte , nous dit-il» 
chez Moofieur de S^lnt-Luc , prome- 
nez«Y0us --^ Dans l'allée du pria- 
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fems yinon père ? — Oui , je fuis ivous 
tout-à Theure. 

Nous fîmes pluiîears tours d'al- 
lée : Rofaifibert parut enfin -, il remer- 
cia lo ha(àrd qui lui procuroit une 
auffi beureule rencontre ; il fit à Adé- 
laïde tous les complîmens qu elle mé- 
Tîtoit 9 &6 pendant un quart-d^heure , 
il s'occupa tellement. de la fœur ^que 
le frerci ëtoit oublié. Cependant je faî- 
fois mille efforts pour m'attirer fon 
attention. Impatient de le confultqr 
fur les malheurs nouveaux qui mena- 
çoient mes amours , je le pris par le 
bras 9 & priai de m'accorder un 
moment. II daigna enfin m'entendre ^ 
nous doublâmes le pas fans nous en 
appercevoir. Ma fœur qui ne.pouvQÎt 
régler fa marche . fur la nôtre , refia 
derrière , accompagnée feulement de 
M. Duportail. Nous ne fongeâmes i 
revenir fur nos pas » que quand nous 

M3 
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fûmes au bout de Tallëe. En nous re» 
tOHmant , nous vîmes Adélaïde fort 
loin de nous , su milieu de trois hom- 
mes ; nous nous hâtâmes d'approdher. 
A quelque diflance , nous reconnûmes 
dans les deux- nouveaux venus , mon 
j)ere &» M. de B*** -, ils feparloient 
avec chaleur : courons vite , m© dit 
Rofambeipt , il. fe fait Ià*bas quelque 
quiproquo ! Au moment où nous ar* 
xivâmes , le Marquis difoit à mon 
père : 

De quoi vous mélez-vous , Mon- 
fieur f • 

Le Baron de F A u b l a s. 

De quoi je me m6le ! Connoîffez- 
vous celle que vous infultez ? 

Le Marquis. 

Si je couuois Mademoifelle DvLr 
portail ! 
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Le Baron , ( avec emportements ) 

Ce n*eft pas Mademoifelle Dupor» 
tail , Moniieur , c'eft ma fille *, Mon- 
£eur Duportail na pas d'enfans. w 

Le Marquis, (^ tres-vivement, ) 

Monfieur Duportail n'a pas d*en- 
fans ! &o qu'eft-ce donc qui a couché 
avec ma femme ? 

Le Baron. 

Que m'importe ? 

LeMarquis. 

Il m'importe , à moi , & je fais bien 
que c'eft Mademoifelle Duportail quo 

voilà l en montrant ma fœur» ^ Elfe 

eft un peu changée , par la raifoa 
que je difois tout-â-l'heure. 

L E B A IC 0;n 9 ( furieux* ) 

Vàx h idifoXL quQ yçus difiez toat i 
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i-rheure ! vous ofez répéter ! .; 

Morbleu ! Monfieur I mettez un habit 
d'amazone i cet étourdi , ( en montrant 
le Chevalier de Fauhlas, ) & la Demoi* 
felle Duportail que vous ayez me , 
vous la verrez encore ! 

Le Marquis , ( regardant Je Chevalier 

d'un airftupéfaît. ) 

Se pourroit-il ? 

Cependant M. Duportail &» Rofam- 
bert partageoient leur attention entre 
Adélaïde qui paroiiïbit prôte â pleu- 
rer , &o le Baron , dont leurs repré- 
fentations ne poûvoient modérer la' 
fureur. 

Le jChevalierde Faublas. ( s'approche 

du Baron. ) 
De grâce ! mon père ! 

Le Marquis , { regardant toujours U 

Chevalier» Ji 
Son père \ 
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Le Baron 9 ( lance un r^gxird terrible 
^ ' àfon fils. ) 

Taîfez-voûs , Monfieur \ favez-vous 
KQ qu'oa dit à votre fœur \ J'arrivo^ 
au moment oîi on la félicite de ce 
qu'elle eft accouchée avant terme , 6& 
de ce qu'il n'y pàrott guerçs. Mor- 
bleu ! déguifez'vous en femme , atrar 
pez des fots , mais ne comprpmettet 
pas votre fœur. 

Le Marquis , ( regarde U Chevalier 
avec la pîus grande attention. }• 

Plus je rexamine..,».<. ( liluifaUun 
gefte menaçant , & court àt Al. Dupor* 
tail. > Si ' tu n'es pas un lâche , ré- 
ponds-moi. ( en montrant Adélaïde. ) 
Cette Demoifelle eâ-elle ta âlle l ( e% 
montrant U Chevalier, ) Eft-ce ce jeun» 
ifaomme que j'ai vu chez toi en habit 
4'amazonâ l 
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M. DUPORTAIL , ( avec te plus grani 

Ifang froid. ) 

r Monfieur , vous ne favez pas que 
ma naiiTance eu au moins égale à la 
vôtre ; mais }e fuis trop heureux de 
pouvoir conferver fur vous quelque 
avantage. Je me'fon viendrai des .égards- 
que fe doivent encore dés Gentilshom- 
mes quand ils* deviennent ennemis' ; 
Monfieur , je ne vous tutoierai paa. 
Quant à vos queflions , je youdroia 
bien n'être pas obligé d*y répondre..» 
Marquis , cette DemoifcIIen'efl pas ma 
fille , c eft ce jeune homme que vous 
avez vu chez moi en habit d'amazone» 
Monfieur de B*** garda quelque 
tems un morne iilence -, il vint à moi , 
il piit ma main qu il ferra fortement , 
d'un coup à'œil je lui fis comprendre 
que je Tentendois.. Mon père apperçutt*» 
ces figues meuruiers , car ]% TenteA^ 
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dïs^qui fo difoittout basi ne pète/raî-je 
jamais maîtrilejt mes.prenriers n^nf- 
ports l colère aveugle L funçfte eùipor- 
tement ! û tuallqisme 'CÔ^uter monïil^. 
Tu m'as indigneiuent joué , me didid. 
Marquis en baiflant Ja voix. Demaîâ *• 
à cinq heures dùnvatin^, troave-toi à' 
la porte Maillot.,^. Je n*ai pas à me 
plaindre de ton père ; mais Duportail 
&. Rofambert font tes complices ; dis- 
leur que j'amènerai deux de mes pa- 
xens, pour les punir. Adieu , tu verras 
fi je fais me venger. 

A ces mots il s'éloigna. Nous étions 
environnés d'une foule de gens que I0 
bruit de notre querelle avoit attirés. 
Adélaïde étonnée &» tremblante ie fou- 
tenoit â peine \ nous gagnâmes , auflî 
vite que fa foibleffe put nous le per- 
aaetùM , le pont tournant , où deux voî- 

*q^Bous attendoient. Le ]^||on mon- 
ta d^s la nôtre avec Uk^ foeux / Rft- . 



Ï44 V^^ fr Amours 

tfambert nous reçut M. Duportaîl & 
iroî , dans la fienhe ; & |)our ccliapper 
à la foule qui nous fuîvoit, les cochers 
eurent ordre de nous mener ventre^ 
à-terre , & de ne regagner rhôtel#3ii 
.Baron , qu'après avoir fait de longs 
détours. 

. Monfîeur Duportaîl nous dît alors : 
Meffieurs , pourquoi faut-il que vous 
nous ayez quittés ? vous étiez à peine 
à trent*? pas , quand M. de B***nou's 
a abordés. 11 m'a accablé de politefTeV 
&, a fait mille queftions â Mademoî- 
fellc votre fœur , qui ne favoitque ré- 
pondre. Je vous avoue que moi-memè- 
je comprenois peu de chofe aux dif- 
cours qu'il lui tenoît, J'efpéroîs qUfe 
vous alliez revenir , & m'aidera fortîr 
de l'emJDarras dans teqUel je me trou- 
TtHft. l^Ae B*** qui déjàjjj^rat 
lelîfcué ^gt Fois du relour de mKït^^ 
& de la tonne fànté dont elle Aroif*- 

foifi 
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foit jouir , M. de B^4^ s'eft adteâe i 
Mademoifelle votre fœur : d*honneur ,* 
MademoifelU , vous raus poru^fort bien , 
je vous trouve peu changée ; ici le Mar- 
quis a baifle la voix ; mais comme je 
n'éCois pas fans inquiétude , j'ai prête 
l'oreille: cela efl étonnant , a-t-il dit, 
car fi je calcule bien,, vous être accouchée 
avant terme, Mademoifelle de Fauhlas 
a fait un cri ; je me fuis écriée avec 
indignation ; accouchée avant terme I 
Monfieur , vous ofoz !•.• Malheureu* 
femept le Baron étoit déjà derrière 
nous; tout-'à-coup il s'eft jette entre 
fa 61ie & le Matquis, fi& d un ton fu- 
rieux il a dit à celui-ci : qu'appeliez- 
vous accouchée avant terme l vous me 
ferez raifon de cet infolent propos. 

Meffieurs , vous favez â-peu*prés le - 
rede ^ i^ c^te evueUe fcene'y^oata 
4l|^£J|bortail en me regardait , aura 
bas àm^e des fuitt« fâchettf09. -«• Oui , 
To&e K N 
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Monfidur , oui fftQs doute , elle en atrrâ, 
Demain à cinq heures du matin, M. de 
B^*^ , accompagné de deux de fes pa* 
xen^ 9 nous attendra tous trois à la pgrtê 
MailUt^ Encore un duel 1 encore du 
fang y s*ëcria Rofambert. Voyez , Fau- 
blas 9 médit M. Duportail , voyez quel»^ 
font les fruits d'une paifibn criminelle I 
^emaiA û^ braves hommes vont s'égor- 
ger â caufe de la Marquife de B^*^ l 
demain , quel que foit l'événement du 
combat , Monfieur le Comte &> moi 
nous ferons punis d*avoir participé à 
Yos éjgaremens ; nous en ferons punis ^ 
car tout Guerrier que je fuiSyjel'aj 
cent fois éprouvé : il cÛ bien cruel de 
:^e fauver fa vie qu'en immolant un en* 
anemî que fouvent on efltm^. M. de 
Ilofambert é(» moi nous allons bientôt 
Tevferle fangdedeuxhommes^v^noua 
ne con||0Î0bns peut-âure pas ^j||uff|k 
xnsûs naJiops ont fait le jnoindrâ|piaL«.t 



* -K 
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•*— Ah ! Honfieux , J9 fuis plus â plaîn-^ 
itre que vaus , je me bats av^e le Mar- 
quis , avec le Marquis â qui } ai fait 
tout le mal poffible !••. Il eft fort iïn- 
gttlier , iaterrompit Rofambert ^ que^ 
dans cette afiaîre*çi , je foutienne «otré 
quereHe ! il e& fort fingulier que je me ^ 
batte pour vous , parce que vous m*a"- 
vez foofHa ma Maîtrefie • « « . ^ais ^ 
Meffieuf 8 , treize de réâexi^iie , s*il vous 
plaît 9 nous n'avons pas de tems i perdre • 
Demain ^4 fix heures du matin , fî nous 
p» fommes pa^ morts , il faudra que 
nous fortiocs du Royaume. François t 
$ *écrta M. Dupoitail , vous qui m'avea 
donné rhofpitaHtë , je ne vous quitterai 
donc qu'après avoir tranfgreie la plus 
fage de vos kMx ! Meffieurs , pourfuîvit 
Ro&mberl: 9 oii nous retirerons-tious f 
Je répondis vivement i en Alliemagiie; 
Oui, en Allemagne , û vous le vou^ 
lez biea « nous dit M« Duportail. Eà 

N a 
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Allemagne , foit , répliqua le Conte. 

Nous arrivâmes à rhdtel. Adélaïde 
& le Baron montoient déjà le grand 
efcalier : M. Duportail courut à eux f 
croyant que j'allois le fuivre. Je dis 
adieu à Rofambert. — Comment I oh 
allez-vous donc î — - Chez Demeval ; 
xnon ami , occupez-vous des foms que 
la circonftance exige , fongez à aâ^urer 
notre fuite. — Mais ne vous verra-t-on 
pas dans la foirée ? — Je ne puis ré- 
porulre de rien , peut-être ne ferai-je 
ici que demain â quatre heures du 
matin. Je m*élbignai au moment o2i 
Mon(îeur Puportail revenoit fur fes 
p^ pour me chercher.- 

J'entrai chez Demeval d*un air û 
efiaré , que d'abord^ il me demanda 
^uel malheur m*étoit arrivé. 

Mon ami , j*ai demain une affaire 
d'honneur ; demain jemeurs , ou Sophie 
quitte la France avec moi. Il faut que 
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h chaife de pofle dans laquelle vous 

devez enlever Dorothée , emporte auffi 

Mademoifelle de Pontis. Demevarne 

fut pas médiocrement furpris ; nous 

nous occupâmes le refte de la journée 

des préparatifs de toute efpecc que né- 

ceffitoit notre grïinde entreprife.- J'au- 

roîs pu dans la foirce pafler un moment 

à l'hôtel ) mais je craignis que le Baroi^ 

ne m'y retînt. Un peu avant minuîÉ 

je cachai mon épée fous un ample man-* 

teau ; Demeval prit la même précau» 

tîon. Nous fortimes accompagnés de 

trois domeftiques 9 dont mon ami me. 

garantiflbit là bravoure & fa fidélité* 

Arrivés fous les murs du Couvent, 

pous jèttâmes dans le jardin un gr69 

paquet 9 qui contenoit tout ce qu*il fant- 

pour habiller deux hommes de la tcte 

aux pieds ; && dés que notre échelle de 

oordes fut attachée *, nous ordonnâmes 

i 4eux de nos dotoefliques de faire 

N 3 
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fentînelie i quelque diftançe \ && aiv 
trûifienle 9 de s'en aller , pour nou^ 
amener notre chaifiq de polie i qiiatro 
heures jpréci{'e$. 

Nous defcendimes au jardin. Derne* 
val &» Dorothée me laUTerent fous Tallée 
couverte avec ma jolie coufiqe. Nou^ 
allâmes nous affeoir au pied dô^^ce ma*, 
ronnier ii propice aux ampiirsi^ Je re- 
gardois Sophie fans lui nen dîcé , S& 
j'arrofois f<^ ifiains de mes larmes. 

Que ilgoifie doAc ce filence , me dit- 
elle , que veulent dire ces pleurs l -—So- 
phie, ces pleurs annonceali.des malheurs 
affreux. Ne fais- tu pas qMe Dorothée 
nous quitte ? p— Oui , mais fon départ 
efl diâéré d'un jour à c^ufe de nous*« 
-—Non , ma Sophie , non, fon départ 
n'eu pas différé, Derneval Temmene 
cette nuit. — • Cette nuit ! .—Oui , je ne 
puis te voir au parloir , je ne pourrai 
pius tQ voir au jardin , nous voili fé-: 
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parés pour jsimaii» Ma Sophier, cette 
auit eil la ckrniexe que nous ayons à 
pafler enfemble* La dernière 9 s'écria« 
trelle d'uix ton douloureux. -^ Oui , la 
demtere : Dknrothée nous cpitte-, Do-' 
xoth«e t'abandonne ;^le faerifie tout à 
fa tendr^fie pour D^meval , Dernevat 
eâ plus heureux que moi I «-«.Ali, mon 
ami 9 poavez vous delîier un bonlieur 
qui me coûteroit le mien* -«^ Sophie ! 
Yoici la dernière nuit que nous ayons i 
pafTer enfemble ! -« Mon aiuî^ paCons- 
la de manière ()ue nous n'ayons aucun 
reproche à nous faire demaii^. ~ De- 
main. !.«•, demain nous gémirons fo- 
parés I && cependant I>evnevai '& Do* 
yothée feront fur ia roule de l'Aile- 
magne. — De rAllemagnè ! . . . . ils 
vont en Allemagne l •*-* Oui ^ ma bien- 
atmce. —Ils vont en Allemagne?.... Hé 
bien, mon cher Faublas 9 n^otis irons 
licntôt les lejoiodre*^ Madame Munkb 
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m'affure que le Baron de Gorlitz , ne 
tardera pas â me Vi^nir chercher. -— Le 
Saron de Gorlitz arrivera trof^ tard. 
-^ Pourquoi , trop tard l — ii arrivera 
trop tard , ma bien- aimée ! -^ De grâce , 
ezpliquez*TOUSr •— i Sophie , le départ de 
Dorothée efl le moindre malheur dont 
nos amours (oient menacés. — « Mais ap« 
prenez*moi donc. «. Faublas, nem'avezi 
vous pas dit cent fois qu*â l'arrivée du 
Baron de âorlitz , vous iriez vous jetter 
àfes pieds , pour lui demander fa iiile. 
*w En vàiil le Baron de Gorlicz me i*aO" 
corderoit«âl , fi mon père ne veut pas 
confentirâ cet hymen. — Mais votre pore 
l'approuvera dés que le mien...— «So- 
phie , je ne dois pas vous abufer; mon 
pereni^e deltine une autre femme. — Une 
autre femme I && c'eft vous qui me l'an- 
noncez I,... cruel I je vous entends, 
trop bien !.•». je fuis facrifiée j je fuis 
facrifiée. :::::r Noax i ma Sophie , non , 
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raflure-toi. Je te renouvelle ici mes fer- 
mens mille fois répétés *, jamais un au< 
tre ne portera le nom de mon ëpoufe ; 
mais û tu n'es pas la mienne, n'en ac< 
café que toi. ^«i Moi. •» Oui cet hy- 
men iî deiiré, tu n'as pas voulu le ren- 
dre nëceiTaire ! — Je ne vous entends 
pas. — Ah ! fi depuis trois mois , moins 
rebelle aux vœux de ton amaÀt....— 
Mon cherFaublas , que me dîtes- vous l 
-* J'aurois préfenté ma Sophie au Baron 
de Faufatas , je lui au^ois dit ; elle a reçu 
ma foi , nos fermons font écrits dans le 
ciel , j'ai féduit fa foible jeuneife , il ne 
lui manque que le titre de monépoufe. 
-* Qui l moi I , • • . Faublas ; j'aurois 
acheté 4>ar mon déshonneur ^... -« 
Par ton déshonneur ?...•... Tu ne 
m'aimes doijc gueres , puifque tu te 
croirois déshonorée de m*appartenir. 
Cruelle ! qu'attends -tu donc pour cou* 
Yonner l'amour le plus tendre ? Nous 
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allons être fdparés , bientôt on te con* 
duira dans une terre étrangère , loin de 
ton amant défolé.' Sophie , ouvre les 
yeux fur les dai^ers qui iH>USf m^ia-? 
cent , tu peux les prévenir , tu peux, 
f unir i moi pas des liens îndiiEolubles 
fi& facrés* Daigne , ma tendre amie » 
daign^.•. • • -^ Non , non \ jamais je n'y 
confentirai , jamais. 

Je fis d'inutil«s efibrts pour triom.- 
pher de fa vertu. 

Défefpéré d'une réfifiance opinfâtîQ 
qui ne me laiâbit aucun efpoir , je m^ 
livrai â toute ma douleur. Vos fanglots 
me dççhirent le c«ur , me dit Sophie ; 
mais qu*exigeï-vous de n^oi. l -«-« Je 
jl'exige plus rien. -^- Dans quel acca- 
blement je vous vois plongé 1 mon ami , 
mon bon ami ! ( elle ferra mes mains 
dans les fiennes. ) — Sophie ! }amaik 
douleur ne fut plus profonde' & plus 
}^/le. Sophie l los heures s'écoulent , lo 
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jour paroitTa trop tôt, && je vous le rë* 
pete , cette nuit eft la dernière que nous 
ayons a paiTer enfemfale. --- O ciel ! de 
quel ton il me, parle ! quel fombre dé- 
fefpoir refpire dans toute fa perfon- 
ne !»•• Oh , mon ami , que vos larmes 
paroîiTent douloureufes ! (elle les ef« 
fayoîtavecfonmouchoir. ) —Elles font 
cruelles !.. elles annoncen|; la mort. 
— «E)ans quel funefle égarement !...» 
^M Ma bieû-aimée, mon ame eft dé- 
vorée d'un noir chagrin *, mais ne 
croyez pas que ma raifon s*altere., So- 
phie , 7e pleure maintenant , bientôt 
vous pleurerez auffi ! biéiitôt une af- 
freufe nouvelle , répandue dans toute 
la ville 9 pénétrera jufque dans cette 
enceinte , &» vos tardifs regrets ne vous 

rendront pas votre amant. Cruel , 

vous pourriez attenter à Votre vie ? — 
Non , ce ne fera pas; de ma main que 
partira le coup morteL.» Sophie, l & 
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ma vio nous ëtoit chère , je la déf6n«> 
drois contre le marquis.de B*^^»«-« 
Grand dieu ! vous allez vous battre 1 

Elle tomba en foibleiTe ^ je lui prodi* 
guai les foins que fa fituation exîgeoit , 
mais dés qu'elle commença à repren- 
dre fes efprits , je profitai de mes avan- 
tages avec une promptitude , qui bien- 
tôt m'afTura la viéloire. 

, Dernier combat de la pudeur vain- 
cue , premier triomphe de l'amour ré« 
compenfë , moment de la pofleffion, 
moment de volupté fupréme^ le plus 
éloquent des Ecrivains a confacré vos 
délices dans un ouvrage immortel ; (i) 
il faut vous taire , puifqu*on ne peut 
vous exprimer auffi bien 1 

Quatre heures &* les matines venoient 
defonner^ quand Derneval s'avança 
fous taliée couverte. Je courus au- 



(i) Tenu le inonde fent qu'il^pû ici quef- 
uon de la nouvelle Héloife. 

devant 
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devant de lui 9 il me dît que la chaîfe 
de pofle étoit arrivée ; que Dorothée 
obligée de le quitter pour une demi- 
heure , rentreroit bientôt au jardin , && 
ne mettroit pas beaucoup de teitis i 
changer d'habits. Je l'interrompis pour 
le prier de s^éloignet : ma Sophie eA i 
moi 9 lui dis-fe , il faut maintenant que 
je la détermine à partir. 

Je retournai vers mon amante , & lui 
montrant les habits d'homme que ) 'avois 
apportes pour elle , je la conjurai de s'en 
vêtir , &r de laifTer les £ens. — Com- 
ment ! pourquoi l — Demeval & Do- 
rothée partent pour rAliemagne , ton 
cœur ne te dit-il pas que nous partons 
avec eux l -— Moi ! je donnerois à mon 
père Ta^rcux chagrin ?«... héjas I ne 
fuis*je donc pas aiTez coupable T— Ecou* 
te-moi , ma Sophie. — Non , je neveux 
pas vous écouter , non , cruel , vous 
m'avez perdue ! . . . . mon déçhonneus 
Tome r. O 
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ëtoit préparé (elle fe jetta dans 

mes bras. ) Faublas , mainteliant ta 
peux tout fur ton époufe ; mais prends 
|>itié d'elle ! ah , n*abufe pas de tes 
droits I ah , ne rends pas fon déshon- 
neur public I «—1 ma chère Sophie , je 
voudrois^*épargner des allarmes cruel^ 
les ; mais tu me forces â te rappelier 
que le Marquis . . . . «^ Hélas I •— No 
tremble plus pour des jours auxquels 
les tiens font attachés \ ton époux fera 
vidorieux ; ton époux ! . • . • la famille 
entière du Ma^'quis , il la défierbit main* 
tenant I mais tu ne connois pas les loix 
4u Royaume. ••• Sophie , û après avoir 
vaincu mon ennemi , je refle ici , je fuis 
expofé â perdre la tête fur un échafaud. 
•^ Ah , malheureufe I oîifuis-je?qu*ai-jè 
fait ? ^Sophie , il faut partir , nous irons 
en Allemagne \ le Baron de Gorlitz ne 
pourra te refufer â ton amant , && mon 
père confirmera mon bonheur.... ma 
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cfaere Sophie , fouffire que ton époux 
t'habille. 

Les trois quarts Tonnent avant quo 
Sophie foit entièrement traveftie. Ûo- 
rothée vient nous joindre , Dernevat 
impatient me repréfente qu'il ne faut 
pas que Taurore le trouve dans la ville, 
et que j'ai affaire â la porte Maillou 

Quoi f nous ne partons pas tons 

Quatre enfeir.ble , s'éciie Sophie. -^ Ma 

bien-aiinëe , Thonneur m'appelle ; je te 

kifTe avec Dorothée , je te remots fous 

la prote^Uon de DernevaL Dernevat 

ne gagneva guère qu'une pôûefur moi ^ 

il doit m*attendre â Meaux ; dans deuie- 

(lettres je vous rejoins. Sophie fe jette^ 

dans mes bras : je no vous quitte pas , 

}e ne vouât quitte ^% 1 Derneval frappa 

du pied ; le brouillard nous £aivonfe en* 

core , dit-il , mais le jour va hqms ftir* 

prendre ici. Je m'arrache des bras de 

Sophie» -^ Faubias l fi vous riïe quittez » 
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Maître , bâ^eaWons. M. le Bardtt troBS 
a fait citércher de tous les eôtQ$ ; éé^ 
fefpéré "de votre abfencc, il s'eâ ÊÉK- 
feller ua cbeMa.1 ; il a p^îs foii épëe ; 
jecratins faoén-qtf'il ne foir allé fe bat- 
tra pour TOas. ^ Ab , mon Dieu i 

. Je paitb vbntre-à-terre ; Jafmi^ ga« 
]o|)poit fut mes pas : Moniieur , voas 
no preQée donc pas votre bon cod- 
reurL^ Va-t'en au diable... retourtie 
à rhôtel , un homme va venir te de- 
mander un cheval , donne lui le mien. : 

. Je ponfiai S\ ?igoureu(ement celui 
que je montois > qu'en peu de tems 
je découvVi»-/(i forte Afailht. Bientôt 
l'apperçus le Baron envitonné de pld- 
fieurs hommes. Aux geftes que je lui 
vis faire 9 je jugeât qu'il défiott le Mar« 
quis. Il m^e {larut que M. Du portât} , 
Rofambert i» les deux paretis de M . de 
B*** s*oppofoient â ce combat. 
Dés qu^n jnë vit , on : ie répara. 
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JTen ëtafs^âr t s'écria Rofambert» Mon- 
£eur, IB6 dit lé Baron , vous arrivez 
bien tard ! *— Trop tard , mon père , 
trop tard fans doute , puifqûe voud 
alliez expofer Tos jours, M. cfe B*** 
m'interrolnpk : s'il if avolt été qu&Mon 
que de &ire la jolie femme , tU' te 
feroîs l&i^é fUm matin. Viens dôï)<ry 
femmelette lâche & perfide , ta mort 
va tout-â^rheure venger mes atFr<^it9. 
Nos épées fo croiferent. JL^a grande 
(upérioritë que j'avols acquife dans fart 
ide l'efcrîmet > & le fang-frold que fop- 
pofoîa à' la fureur du Marquis , jbalan^ 
çoient en ma faveur l'immenfe avan-^ 
tage que donnéîtâ celui-ci une âtta^e 
fans danger* A •la vue de mon ennemi, > 
}em'étois rappeiié mes torts envers lui ; 
& quoiqu'excufable â bien des égards , 
je fentois que j'avoîs plus d'un reproche 
à mie faire. Je ne pouvois me déter- 
miner à menacer la vie d'uu homme 
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doa^ i>Voîs diBi'gé Tamour-propre ^ fid 
compromis l'honneur. Cbatent de parer 
fes coups > je le lailTois fe confumer ea 
eftoçts inutiles *,,&»Qie iiantabfolument 
Air moïK adrefTe , je me 'flattois que 
bieïUôt ^puifé de fatigue .»J1 feroittfop 
liçureiu^ d^îfauVerféfljosUrs.enà avouant 
\aiocu. Mon efpërance £ut<;trdmpQe» 
AfQQipere demeuré fpeélatèuf d'iincom- 
l?t>c;6 Aftre\iK pour lui , fe ténoit 4 dix 
pas. die; iâ ', je pouvois le Vvûir fuivre , 
d;^tl œil inc^uieti , le nApuvement; rapide 
d^ nos épéft*. Plus d'une, fois je cruib 
qu'emporté.parfonimpatiénp^fjLalIoit 
s*élancej6 daus^la lic^ {'bi>|itf^t! il courue 
iun arbr^proch^in ,-^ r.ejp,bxaâant avec* 
fprce^ il s'y tint pënibl^tOieq^crampQja-; 
t}4i M. de B^** , ]afv^6nac^,;ê^ Tinjur^^ 
à la bouche 9 ne ceiToit de provoquer: 
macolejçe » &»me preiroit,toujour3 avec 
une vigueur dont j'étoi^s 4!;oqnë, Il n a-' 
voit pu cependant me faijce pei^re uq: 



r' 
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pouc© de terrein , &. }ufqu*alors ma tran- 
quille rëfî (lance n'avoit fait qu'augmen- 
ter fa fureur. Tout-à-coup mat tri fant leif 
txanfports de fa rage , fl me trompa par 
une (eiote adroite ; je revins un peu tard 
â h parade : le fer ennemi trop lëgére- 
sientécarté, g1i/!a le longde ma poitrine 
qui foudaÎD fe teignît de fang. Mon père 
jettauD cri d'eîFroî &» tira fon épée -, mais 
auffi-t6t il s'arrêta && la biMfa comme 
indigné ; puis levant les youx au ciel , 
joignant ks mains & fe jettant à ge- 
i2onx : ô ciel ! ôciel I s*écria-t-il , mon 
Diea ; ayez pitic de moi ! Dieu puif- 
fant y confervez-moi mon fils I 

Je ne pus foutenir le fpeélacfe d^ 
cbirant du défefpoir de mon père. Le 
Marquis â fon tour vîvemient prefle , fe 
défendit raiflainment, mais ne retarda 
que de quelques înftans le coup fatal. 
Sa chute deroit finir les mortelles anxîd- 
1^ du Baron« Cepondanf: je vis mon 
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père tomber fur le gazon prefqac ea 
niéme tems qa« mon ennemi. J'imagi- 
nai que le Baron me croyoit grièvement 
bleffé , je courus â lui , & découvrant 
sna poitrine : raïïurez-Toyus , ce n'eft 
qu'une légère meurtrîfTure. Mon père, 
fans dire un feul mot , fe releva , re-*' 
garda ma bleâiire & la batfa. Je vou*' 
lus me jetter dans, (os bras ; il me re» 
tint && me montra le champ de bataillew 
Je promenai mes regards autour à» 
moi ; je vis que Tun des parens da 
Marquis étCHt étendu fans mouvement, 
& que l'antre faifoit bander ia plaie 
qu'il a voit dans le âanc. Un Cfiînuv 
gien panfoit Rofambert , que (bate- 
noient M. DijipOrtail && plusieurs âo« 
mefiiques» Kous avons fait coup pour 
coup y me dit le Comte , dès que je 
fus prés de lui :/ mon adrerfat^e ne me 
parottpas trés-blefle , j'en fûts bienaîiê ; 
znais il m'a jgUé par lerre , j'en fuis 
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ficbë. Le Baron no tarda pas à nous 
joindre \ il entendit le Chirujgien nous 
affûter que le Comte n*étoit pas mor-* 
tellement blefle , mais qu'il ne pouvok 
lâns. danger s*exp«r(er aux fatigues d'un 
long voyage* J'ausai foin de lui , 
â'écria le Baron , fauvez-vous. Oui , 
fautez-vous , répéta Rofambert -plions, 
Fsiublas end>rairon6-nous , &• va-t-en. 
Mon père me tint long-*tems pre^ë 
contre fonfein : Voilà une malheureufe 
affaire qui dérange nos pojets , dit-il 
i M* Duportail : Lovzinski , fers-lui 
de père , jufqu'à ce que je puiffe vou« 
aller trouver. Que -je ne vous retienne 
plus , mes amis » partez : voici d'ex** 
cellens coureurs qui vous porteront en 
jBoins d*une heure â Banêy^ où vous 
trouverez une chaife. J'ai fait placer 
des relais iufqu'à Claye^ , vous ne pren* 
drez des chevaux de poûé qu^i Mtaux; 
faites la plus grande' diligence jufqu'à 
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ce que vous foyez en lieti de (ureté, 
ne vous arrêtez qu'à Luxembourg, 

Enfin nous partons , nous trouvons 
à Bondy la chaife de pofte , le poflillon 
de mon père && mon fidèle Jafmin. Les 
relais fe fuccedent rapidement jufqul 
Meaux j c'étoît à Meaux aulli que 
Dcmeval devoit prendre des chevaux 
de poâe ; c'étoir là qu'il avoit promis- 
de m'attendre un quart- d'heure. Je 
demande fi l'on n*a pas v,\x trois jeunes 
ge^s luivis de trois dometHqucs. On 
2ne répond qu'ils font partis depuis une 
diemi-heure. Mêmes quefiions , mômes 
jréponfes â S aint^ Jean^les-deux- Jumeaux ^ 
à là Ferté'fouS'Jouarre 9 à JHoatreuU^. 
aux-LÀons. ^Derneval avoit toujours une 
demi-hei;ire fur moi ; il craignoit ap« 
paremment qu'on ne le pourfuivit, il 
ié hâtoit \ avoit-il tort l mais quelle 
devoit éitfi l'inquiétude do Sophie l 
: Mofiû«ur Duportail étonné de m'en- 

tendre 
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tendre multiplier les queftîons , && d0 
me Toir prodiguer l'argent » me de* 
mande quel intérêt û vif je prends â 
ces jeunes gens. — Monfieur, ce foxkt 
trois fîreres , qui ce matin ont eu comme 
nous une aâaire d'honneur -, il faut 
abfolument que je les joigne. Ah ! je 
vous en prie , courons â franc-étriér. 
,,r~ Mais , mon ami , fi nous Jaiflons 
notre chaife , il faudra peut«étre faire 
le refie de la route â cheval. ^ Ahl 
le ne crains pas la fatigue ! -« Et 
moi y Faubias , j'y fuis accoutumé. 

A Fivray , nous laiiTon^ ugtre chaife 
& Jafmin , nous montons à cheval» 
.Derneval étoit bien ifervi ; noiis ne le 
joignons qu'à une demi-lieue au-deflus 
de Dormons. Sophie poufle un cri de 
joie dés qu'elle m'apperçoît ', elle fe 
jette i la portière , elle me tend les 
bras. -^ Chère époufe y chère amie , 
modère l'excès de" le tendreâe » elle 
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te trahboit ; Af . Duportail mo fuît f 
itmge que tu es le frère de DemevaU 
A "Portê'-à'Binfon , Derneyal defcen* 
«lit 9 falua M. Duportail , le pria d'ez- 
ctifer Tes frères qui ne fe montroient 
pas ; & nous, dit : comme îl eft into- 
refiant qu'on pçrde nos traces , û par 
liaf^rd on nous pourfuit fur cette rou<« 
te , j*aî pris des précautions que fans 
tdoute vous approuverez. A deux mil^ 
les au-defibus d'Epernay , nous ren- 
verrons les chevaux qu'on nous aura 
fournis à la pofte prochaîne , pour en 
prendre de meilleurs 9 qu'un de mes 
amis, prévenu depuis plusieurs jours, 
a sûrement fait préparer. Un chemin 
de traverfe nous conduira â Jalons^ 
par tin détour qui n'eft pas très-long. 
Des relais en nombre fufiifant , dci* 
Vfent être pofés fur la route jufqu'à 
Saintt- MtnehoM ^ oà nous reprendrons 
la pode. Mais , MëftéuTs 9 quand j*^ 
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pri» ces mefures pour aiTurer ma fuite» 
je ne coraptois pas Jur vous. Démon*^ 
ter mes gens (^our vous donner leurs* 
ohavaux » ce ferait fort inconfidéire'^ 
]|ieBt affoibjiir notre efcorte. Heur«u^ 
fement ma chaife eft grande &» com- 
mode 9 vous voudrez bien y monter 
tous deux, & moi je me charge à» 
la mener >, je ferai votre poftillon. 

Moûfieur Duportaîl iè fit prefier S&: 
finir par accepter. Je dis tout bas â 
perneval que j^alteîs me trouver dans- 
UM. étrange embarras : mon ami , vos 
pfélendus firev^s font fi jolts I ^e orains 
fur-lout leurs voix douces & les tea« 
dres diflra^ipns. de Sophie : JML Du* 
portail. n€! ipHurra long*teïns s'y mé- 
prendre. ^PeHaeval , recofnmandpz à- 
nos deux amies: de dormir bien pro- 
fondément ^i quand Monfieur Dupor^: 
tail &» moi neus:p|r99dron« plaee danS' 
l|i, voiture. Il o'y.a'que ce moyoalâ;. 



c 
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une imprudence feroit (î dangereufe , 
que c'eft le cas de fe faurer par une 
impoliteiTe. 

Tout fe paffa coiimie Demeval nout 
I^*avoit fait efpéreri Nous trouvimet 
un réiai à quelqne diflance d*Epemay. 
Quelle émotion f éprouvât , quand ja 
Bfie vis placé dans la cliaife de pôfté 
TÎs-i-vis de ma Sophie I Sophie paroif- 
feit dormir, mais de, mes genoux je 
prefTois les iiens qui répôilâoîent à ce* 
doux appel 9 & quelques fôupîrs i peine 
étouffés , m'annonçôient encore que màf^ 
jolie Confine veilloit pour fon amant.' 
* Ces deux jeunes gens font les frères 
de Moniîeur Demeval ^ me dit Lov- 
zinski trés-étonné. - — Il Taflure , an' 
moins. M. Duportailnemefitpas alors 
d'autre queftton : je Temait]uai feule- 
ment qu'il ne regarda plus Dorothée , & 
qu'il »ne» cefTa de coniidéreif *ma Sophie ,*' 
i^i , pl^s traûqui}le depiris qi^e j'étoii^ 



du cheralit^.dit Faublas. ifi 

pas dfdle^^ s'èiodoicnsît téeU^meiit er^ 
Mgjiant de doTouff; • 
, .'Après Une^enûflifiuxe de iilence p. 
M. Di^rtail ma- dk qu'il ne croyoît 
fBs,êtxe.ja3ieç.h$St^[G$ de Derneval> Ja 
répondis tranquillemenl;'; ni moi nou 
]^si «^.Ijornineiit , votis-me difiee I »• *- 
••<*PuT^ parce qu'il më Tatoit dit, j^ 
ne xonims: pas: bs IkettA^ -mpi l ^ lié 
bien Faublas., .â^y. a> du Leudhe dans^ 
cétt« aventure. ««^ Ma foi J fe le croisa 
^'Faublas..... cBcflaqàt djes .femmes^é^ 
guifëesv *r* B^honnénr , MoBfieur , je 1^ 
parierois comme tous*.: . > 

-*. M; «Duportaîl fe tut^» & pendant un 
ijuaft-'d'jieuEe encore^ ilrégarda ma Se^ 
pbie avsBO une attentiloa toujours plus 
marquée. Enfin il me^suontra Dorothée^ 
(d.medk: cellè?ci'«ft î^1ie;mais ce]Ie<^ 
H:!;v. ( fl montxoit marjoHe Coufine &c» 
{es yeux s'animoient, ) -^ Eft mieux » 
>li'eâ-il pas vrai { m Jjieaocpup mieux^x» 

* P J 
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Et puis £i- fiBUW.h«*u (La vofac im 
M. Duporrail s'altéMk ) ! — ^ eft char«- 
mante ,' qa'én liitês-voas.f «^ Oh, 
oui* . » . • i cfaarmbhte* ! . •'• » .* . fa -igu* 
té f... ( il ponfla unllong {mvgàt^ £fa 
H'adbevâ pas). 

• Lei yettrtottfoars attachés itHMBoa* 
Aibante , M» Duportail 'refta plo&g4^ 
dans nné proCoftidexéretie , jufipr*aujno« 
nient 9 de tibtrâ arrivée k-SamiB^Minen 
hôuld. Li , tandis que 4e Maître de peiio 
faifoiratteler ; fit tAdioitxIe pevfaadër i 
fies gens quefesrofies étoit d'exeelfena 
chevaux , M« Duportail abùrda Der^ 
neval, && d*tin tôu'pitéoccupé^ lui de* 
9nanda fi les deux dames qui dormoient> 
encore dans la chsife , étotent fes pd«^ 
arentés. Puifque leur déguifement titt 
pu vous tromper , répondit Demevel i 
étonné comme moi deoettequeftion au 
moins dffcrete , il faut voua dire ^ 
Monfieur , que rune eâ xosi femme p 



du cheualiér. dé Fauhlas. iy£t 

& l*auh'e«...'atfa fœuv , ajouta-t^il en 
jxié tegardant. Votté fceùr l laquelle des 
4«ttx >' Mon^uv , reprit M. DapcrtaÂl. 
••^ Celle qui è^delce côté^ci* (Derne"* 

▼al iBODitrottiàaSbphief > Mon/ieury 

vous avez une;faèùr bien intéxeffznte f- 
6 ^figore U .' J iMbnfieuv , je . vous. féH*'. 
cite d'aroÎTiUiitttelle fœur» 
.vMa •fuFprifi»- nngtiDentoit â cliaqi}« 
mot que dîfoît M* Diiporhtil. Je ne 
fiiis s41 s'eti apfMrçut , mais il âieiira^ 
miROitient'â Técart ; il tue dit r Faa^ 
blés Y admirez: le. pouvoir prodigiemÉ 
d*une grande paAon'qui fnrTiitâr foflr 
db^t. L'atmabie* iisèur de Dem^va) 
m*intëi»£e Ifi ag uÉiare m ent , & favfz^» 
vous pourquoi f'c'eft- qu'en la voyane^ 
'fsâ cru revoir-: F^pquife que je {pleuré 
tmis lestjours, Ovàiy^smai c^ierFasblas'J 
au premier£oup dœil je me iuis dtt-ft 
YQsii Lodoisk»! je me le fuis dit enâo» 
m ^ Ifwfque . jc'âi détaillé arec plu$ 
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tentbil tous !e& traits de cette figure.i^ 
la fot$belle&& folie. Oui ^ntonami, telle 
voos jiuroif paru la 4lle de Palauskt ^ 
lorfque fous des habks, d*iiomme elle* 
Cayoit avec lox| père & fon époux le» 
Ett£es^perfécuteafs. -Un peu moins jeov 
Bô ^^maÀs non moins belle. , ëtoit alorsr 
Lodoiska ; Lodoîska toute 'entière ref-a 
pive dans cette dbarmaate perfonne^ 
! J'ëcoutoii ' M. Dupoitail avec un: 
platiîr fecret. Pèrfuadé qu'il cherchoit 
2:fe tromper lui-mêine fui la nature â^s 
fentiqaénsqu'i}^éprouTôit.v fe ne pouvoie 
m'entpôcher de plaindi» intérieuremeiié 
)tin hoiQfime fenfibk-, qde-fen âge & ùxa 
expérience défendoitmal contre lea 
charmes dangéseùlc d'un amour naif-^ 
fmti &» pourtanftfje iaft'applaudifibisdé 
4'excésde mon bonheur^ qui fans ddiite 
siefufciteroît mille' irirfiux. 
*' Cependant on n*att^idbft plus que 
to»» \ lerjour baiffait^ no|is cpuràn^et 
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toute la nuit : le lendemain à huit 
heures du matin nous entrâmes dans 
Luxembourg : nous defcendlmes à la pre*. 
miere auberge. Pendant la courte col*, 
lation que nous y fîmes , M. Dupor-^ 
tail prodigua à ma jolie Coufine les 
eomplimens les p1usflatteuT$« Il ne fen* 
lit qu'il avoit befoin de repos , qu'au 
moment ou nos* amies , fatiguées d*ua 
▼oyage ^ long pour elles ^ témoigne*- 
lent le defir de fe retirer. Derneval 
s'énoit occupé avec Thâte du foin de 
nous feire préparer quatre chambres 9. 
une pour les deux Dames 9 les deux 
notre contigûes à k leur , celle de- 
H. Duportail tout au fond du corridor. 
Dernei^al prit la main de Dorothée '^ 
Lovzinski plus prompt que moi s*em«^ 
para de celle de Sophie : il conduîfit 
mon amante jufqu'â Importe de la chamt 
brei préparée pour elle « &&foupira en (4^ 
iKtirant dans celle qtt'ot» avok léferrée 
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(lour lui. Dès que nous le criltiies |Bi1« 
dormi 9 Demevai & moi nous entrâmes 
dans la chambre de nos cpoufes. Doro-^ 
tiiée vénoîl; de fe mettre au lit : Sopki«r 
encore habillée, écoatoit en pleurant, 
quelques mets d^ confolation que lui 
adrefToit fon. amie. Demeval tae dit 
fJbVLt bas de l^emm'éner. Viens , ma^Son 
' p^hie 9 viens , laiiTons c&s amanseoient^ 
bte, ils ont, comme nou^, mille chofe» 
I fe dire* Je la pris dans mes bras Sec 
la portai dans ma chambre : quel dou:fe 
&rdeau pour un amant I 

11 eft donc vrai , lùe dit-elle en im^ 
flocant, qu'une première faute entratn#^ 
toujours une faute plus grave î il eff 
donc vrai qii*tiixe fiUe malheureufe , 
trahie par fon dœur , abufçe d'un fot 
idfpoir« quand rilë.a commencé par ha*- 
iàrder quelques démarches rsAnfiié'^ 
rëes , peut fi^iis par violer (es decvoirit 
kl plus façf es 1 Pourquoi fuisije venue 
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£ fouvent i ce faul parloir l Pourquoi 
Toua^ ai-je reçu dans ce jardixi plus 
fatal encore ? Ah , je n'aimois pas la 
vertu , puifque je lui ai préféré mo^ 
amant I- ah , j*ai xaérité mon opprdr 
bre ,;puifque je m'y fuis fi légèrement: 
ezpofëe ] "-» Sophie 5 que di5*tu l quel- 
les Korribles réflexions empoifonnesii: 
^n bonheur 1 — lyion bonheur ]..... 
Eft-ce donc au fein des remords que j« 
puis le goûter ? «^ Sophie 1 dés ce foir , 
quelle que foit l'intention de M. Dupov- 
tail, je pars avec toi pour Gorlitz.:/ 
nous irons nous jetteraux pieds de toa 
père.,.. — Jamais , Jamais je n'oièrai 
knepréfenter devant lui. -< Tu ne m'ai- 
nies donc pas \ — — Je ne t'aime pafi C 
aoioi ! Faublas , mon ami , Sophie jiiain- 
tenant avilie à fes propres yeux « bienh 
tôt déshonorée aux yeux de fi famille 
entière , ta Sophie pourroit^elle fupir 
f&iX^t la vie ^ fi fo^ amour sie li^ jrafe 
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toit pas ?...• Cher amant ! cher époux f 
mon repentir t'offenfe ! mes renjLords 
Voutragent I eh bien , pardonne-moi 
mes remords & mon repentir : va I 
dans ce moment même oà ma conf» 
cience allarmée gémit , ah ! je le fens 
-bien, ma raifon égarée, ma foible raî<- 
fon , cède encore i ma paffion fatale ! 
* • Sophie fe jetta dans mes bras *, un 
^ême lit nons^ reçut tous deux. Il dtoit 
•plus de midi quand nous nous endor- 
'mhnes , un bruit afireux nous réveilla 
•quelques heures après* 
^ Ne vous en avifez p9S , crioit Der- 
i[ieval , je brûle la cervelle a quiconque 
*ofe 'entrer ici I Au moment même on 
m'ordonne d'ouvrir ma porte , j*enr 
-tends , avec autant de furprife que d'ef- 
itoi la voix de moii père. Sophie trem* 
•blante fe cache, fous la couverture ; jf 
«n'habille i la .hâte fib trés-négligem- 
«;ent| ['«trTejna.jparte. M* Duportail 

entr» 
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entre avec le Baron de Paublas : Vos îa« 
' dignes projets font donc- rem plis l me 
dit ce!iii'>ci : vous avez donc.ofil... A 
l'inilant même ceux qui frappoîent à la 
porte de Derneval , entrent' dans ma 
chambre. Je reconnois Madame Mu4 
xiich ! le voilà ! c'eâ lui / ditelle à ait 
▼ieiSlard qui la fuit* L'inconnu m'ap«* 
pelle infâme ravifleux , && me^répée i 
la main. Je f^ute fur la mienne , je m'é-* 
crie : quel eâ donc cet infolènt étran^ 
ger? Le Baron m'arrête f. il^xne dît : 
Malheureux! c'eft yn père qui vient 
chercher fa fille à Paris , 2e jour même 
que vous l'enlevez 1 -^ Quoi f Mon* 
fieur feroit ?•... le TieiUard m'inter** 
rompit : je fuis le Baron de Gorlitz. 

A ce nom Sophie jette uncritcr* 
lible ; elle écarte la couTerture^*&i^le« 
rideaux , fe fouleve avec eâbrt , étend 
les bras vers fon père && s*évanouit; 
Ainii le crime eft confoonné , s'étiie 
Tome r. Q 
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M. - de Gorlitat , à la vue dç 'Sophie 
pre6]oè nuç.. M. Duportail a peine à 
TOtenir mon père qui m'acçable de re- 
piroches* Le Baron de Corlitzme crie 
de me mettre en garde : tuas déshonoré 
ma vieilleife , vil fédu^eur , je veux 
me venger ou mourir. Il .'dirige vers 
moi la pointe de fon ëpée \ je : jette la 
mteiinei à fes pied& : frappez , je ne me 
défendrai pas contre le père de So- 
phie V mais plaignez votre f^lle , écou- 
tez-iRCM ., ^CQtttez fa juftification. So- 
phie fe meurt , fecourons<la. La fecou- 
rir? répond M. de Gorlitz , que cent 
coups inortels me vengent &^ la punif- ' 
ient I II court à fa fille Tépée haute; 
je me précipité fur lui, je le faifis 
au corps v barbare I prends ma vie , 
mais garde-toi d'approcher de Sophie ^ 
je la défendrois même contre fon 
peré.;. Mbnfieur, daignez m'entendre,, 
votre fille «â innocente , x*eil moi 
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qu\ Tai perdue , je fuis feul coupable. 

Tandis que je m'efforce de fléchir 
M. de Gorlitz , tandis que M. Dupor- 
tail eilaie de calmer les fureurs de mon 
père , Madame Munich prodigue â ma 
Sophie des fecours inutiles. Sophie 
vient de pouffer un long foupir & d'ou- 
vrir les yeux *, mais en voyant ceux 
qui l'environnent , elle eft retomber 
dans un ovanouiffement plus profond. 

C'eft alors que Derneval ». fuivi de 
trois hommes armés , fe précipite dans 
ma chambre ', il demanide fièrement de 
quel droit on vient troubler le repos 
des Voyageurs» Et quel intérêt prenez- 
vous â nos querelles , lui répond mon 
père fur le même ton f Je ne fais quellci 
réplique moii &ere d'armes lui prépare; 
mais forcé do partager mon attention 
. entre plufieurs objets également chers , 
je crie à Derneval : monami , modérezi- 
vous, voilà monpere, &» voilà le père de 



i84 Vie & Amours 

Sophie. Derneval ficrfes gens fe retirent, 
Biais ils s arrêtent dans le corridor. 

Cependant M. de Gorlitz s*ôft affis^ 
aux emportemens de fa colère a fuc- 
cédé toiit-â-c6up un calme apparent. 
II garde un effrayant filence; d'un œil 
fec il contemple tour-à*tour mon père » 
fa fille &L moi* Je le crois livré au plus 
aiFreux défel^oir , car ^e fats que les 
grandes douleurs font muettes && n'ont 
pas de. larmes. 

Mon père s'approche && tâche de le 
confoler. Je* vole à Sophie que Madame 
Munich veut rappeller â la vie. Mon- 
fieuT Duportail eilau chevet de fon lit, 
il n*a pas Tair moins ému , moins agitée 
jnoînstremblantquemoi. En un infiant 
je répète centfois le nom de mon aman- 
te ; â ma voix elle ouvre un œil mourant: 
hélas ! tu m*as perdue, tïfe dit«elle *> ftc^ce 
reproche trop mérité , augmente pour 
VLoi rhorreur da cet affreux moment» 
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Mon père continue de dire à M. da 
Gorlitz , ce qu'il croit le plus propre i 
calmer fa douleur. Celui-ci Tinterrompt 
fans ceâe par cette etclamationiî cruel- 
le : elle n*eft point ma- fille ! M. Dui* 
portail unit fes prières Ficelles de mon 
père ; il dit â M. Gorlitz : du moins 
écoutez fa juftification ! il ne fe peut 
£ueres que votre fille foit tout*â-fait 
innocente , mais' peut-être eft«elle 
excu fable. Sous des dehors auffi întë- 
reifans , cache-t*on un cœur corrom- 
pu ! écoutez fa juftification ! 
Le Bapon de GORLiTZ. 

Meifieurs , je vous répète i tous 
deux qu'elle n'eft point ma fille. 

M. DUPORTAIL. 

Mais. . . • ' 

Le Baron de GORUTZ. 
Elle n*eft pas ma «fille, fa gouvernante 
le fait bien *, Madame Munich vous 
^a que } avois adopté eette enfant 

Q3 
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pour lui donner une partie' de mes 
biens . Elle avoit â peiné {ept ans , quand 
mes collatéraux avides &* faloux , ten- 
tèrent de rempQj^fonner ; c'ed pour 
cela que je Tai f^it élever en Franco* 

' M. DUPORTAIL , (^emu^) 

Elle n*ef^ pas votre fille l connoif- 
fez-yous fes parens î 

Xe Baron dé GORtiTZ. . ' 

J'aurois pu les découvrir fans dou<* 
te : je ne les ai point cherchés : c eft 
un crime dont le ciel ne permet pas 
que je recueille le fruit. 

M. DupORTAIL , ( vivement. ) 

Monfieur ! 

Le Baron de GORLITZ , ( avec humeur. ) 

Mpnfieur , daignez me Bonner un 
moment d'attention. 

Qu'on fe figure l'inquiétude que j'é- 
prouve pendant cette étrange expli- 
cation, Sophie voudxoit parler i £» foi^ 
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bleffe ne le lui permet pas ; mais ello 
écoute péniblement. Son vifage fe cou-^ 
vre d*une pâleur mortelle ; une fueur 
froide, coule fur fon fr»nt décoloré. 

Meffîeurs , continue le Baron de 
Gorlitz , j'ai pafTé ma vie au milieu 
des armes. En 177 1 je fervois dans 
les armées RuiTcs , nous faisons la 
guerre à des Polonois révoltés. 

M. DUPORTAIL. 

A des Polonnois ? en 177 1 ? 

Le Baron de G R L i T Z. 

Oui , Moniîeur ; mais vous m*inter«- 

rompez à chaque infiant. Après 

une fanglante viéloire remportée fur 
eux 9 je ne demandai pour ma portion 
d'un butin confidérable , qu'un enfant 
alors âgé de deux ans à-peu-prés. 

M. DuPORTAIL ( fe îev$ & court terê 

( SopUu') 

Ah , ma chère Dorliska I 
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Le Baron de Gorlitz, {te menant, ) 
Dorliska ? c'efi le nom que j ai 
trouvé écrit au bas d*une miniature 
attachée fur fa poitrine ! 

M. DUPORTAIL ( tire promptement un 

portrait de fa poche, ) 

Monfieur , voilà le pareil portrait. •• 
O ma fille l ma chère fille I 

Le Baron de GORLITZ 9 Çle retenant 

encore, ) 

Votre fillç ? Monfîeur , quelles font 
les armes de votre Maifon l 
M. DuPORTAIL. ( montre fon cachet. ) 

Les voilà. ^ 

Le Baron de GoRLiTZ. 

C'efl cela même *, elle les porte 
gravées fous TaiiTelle. 

Sophie pouffe un' cri , recueille fes 
forces , tend les bras à M. Daportail » 
Lovzinski lerobrafTe && pleure. 

Ah , ma çhere fille » tu m*e^ €i|fia 
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rendue ! mais hélas ! en quel lieu, dans 
quel état je te trouve ! Quelle amere 
douleur eixipoifonne le moment le plus 
heureux de ma vie I Dorlbka , fais-tu 
quelle étoit ta mère l Ta mère b^ûU 
•pendant plufieurs annéeVd*un amour 
légitime &» chaile ; amante vertueufe , 
elle fut digne de devenir époufe *, mère 
tendre ^ elle ne ce^a de pleurer ta 
perte ; ton fouvenir remplit fes der*- 
ziiers momens. Cherche par-tout m« 
chère Dorliska ; ce furent les derniers 
mots que prononça Lodoiska mouran- 
te. Moi , ^depuis douze - zn$ je me fuis 
occupé d'un foin fi cher à mon cœur ; 
depuis douze ans je n*a] pas imaginé 
de plus grand bonheur que celui de 
retrouver ma^£lle adoréb.... Hélas! 
& quand je la tiens dans noes bras « je 

gémis fur elle &, fur moi I O , là 

plus (âge des époufes ! ô , la plus ref* 
peâable des mères ) Lodoiska , tes mi- 
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Xies fidèles errent fans doute autour 
de nous. Que tu dois plaindre DorliskA 
léduite , maintenant au pouvoir d'un 
raviffeur! que tu dois plaindre Lovzin* 
'ki , devenu par un deilin bizarre && 
cruel 9 le coulplice de l'enlèvement de 
fa fille , le tiémoin de fon déshonneur» 

M. Dupôrtail' fe jette dans un fau* 
teutl ; fa fille éperdue oublie qu'elle 
eft prefque nue *, elle fe précipite hors 
de fon lit && tombe au pied de fou 
père. Madame ]n(unich attentive faifit 
la courte^poime dont elle enveloppe So<* 
phie. Celle-ci s'écrie : 

Ah * vous êtes mon père , mon 
cœur me le dit , votre générofité me 
le prouve , vous daignez reconnottre 
une fille indigne d^ vous» 

M onfieur Duportai) repouffe fa fille , 
il détourne le vifage : cruelle enfant ^ 
lui dit-il. 

Sophie tient une de fes mains j je 
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in'empàre de Tantre , je me jette aux 
genou^ de Lovzîtiskt. 

Monfiôur , votre] douleur ^e tue I 
je ne fuis plus heureuic pàifque voua 
foufTiez.; n&es fautes deviennent plus 
graves , puifqu'elles coûtent des larmes 
à mon ami , à l'ami de mon p^re $ aa 
perp de ma Sophie I Lovzfnski , vous 
êtes outragé ; mais que votre colera 
retombe toute entière to celui qui.) 'a 
jnéritëe...» votre fille eft i^npcente^ 
votre fille... fi «vous faviez dans quels 
pièges elle fut.attirëe , combien de tems 
elle réfiâa à la fëdu^ion , par combien 
de combats elle m*a fait acheter ma cou- 
pable viâoire... Lovzinski , votre fille 
efl innocente ; lavez vos aâronts dans 
mon fang.... ou plutôt , vous qui ppr<*, 
tez un «œur fenfible && tendre , vous 
qui connoifTez le pouvoir d*un àmoux 
vif && mutuel , vous qui favez combien 
les paffions peuvent égarer im jeuA% 
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ftomma a rdent ^ une M le «b iffée '^ Lor** 
zi.nski ne foyez plis inexorabie^'iayes; 
piti^ d% «C^lWâge , excuiir&'fàtv. par- 
dcmne7-iM0Î^. j D'un ixiot vous pouvez' 
réparer nos errettrs & légitimer nos 
foibîèiTes *, toAâuif&ï**n6us au pied des 
Antefs'! là je yépetêrai leâ fermens qoi 
m'uniiTent à ma Sophie : >là voos fe«> 
tfonrerez votre Dorliska, 
' Mon père ^int fes pViereftaux mien* 
KBi : M. Duportail parpit^énirU , il fe 
tBÎt pourtant *, mais on voit qii'tl ihc'- 
(Kfé fa réponfe. Enfin H embraiTe fa 
fille avec un znouveiBent paffionnë : îl 
nie regarde fans colère , & d'un ton 
(Aime il demande que tout lé monde 
fe retire , qu'on le laiiïe paâerle refle- 
de la foirëe avec fst fille» 
Le leademain j'époufai Dorliskaw. 

Fin du Tome V* 
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A MÛNSIEl^R 

Le VicomîeG. g. T*** 

MoNSlEUft, 

Votre nom destiné à plasîeuri 
sortes dé gloire^ est en mème^tems 
consigné dans les fastes de la Lit^ 
térature , et dans les annales de 
PHistoire : on devroit donc le lire 
à la tête d'un Ouvrage plus recom^ 
mandable que celui-ci ; mais }e 
serois trop ingrat si je ne tous ef- 
frois point un hommage et des re^^ 
merciinens publics. Que ne m'a- 1* il 
été possible de suivre vos Conseils! 
Favblas , pour la seconde fois sou- 
aiis à votre censure ^ vous auroit 

Tome VI. à , 



• • 



1) 

avec bien d'autres obligalioxis celle 
de se montrer déjà beaucoup plus 
formé; Vous patoîssez croire , et 
V0U5' voulez bien me dire -que je 
pourrois , avec quelque succès , em» 
brasser un genre plus sérieux, et 
que je devrois consacrer à la Mo- 
rale et à la Philosophie mesdi^o- 
«eitions, que vous appeliez ;aie3 lar 
lens. Quelquefois je yous aiyasou^ 
rke^ aux 'espiègleries de mon CAr- 
vaUer; plus souvent je vous ai en- 
tendu m'exprimer, sans détour^ le 
irgret que vous avie% de le trouva 
toujours si peu raisonnable,^ J'ai 
eu l'honneur de vous observer qu -t| 
étoit encore adolescent, et qu'il 
))ou^roit, comme tant d'autres^ eur 
ians de bonne maison y complet-» 
tem^nt réparer ^ par les actions 



«emplaîres de Page mûr , les er- 
reurs peut-être excusables du pre- 
mier âge. lèi j'ajouterai, que pour 
tdrrîger tes écarts du jeune hom- 
me, l'historien fidèle attend im- 
patiemment que l'heure dû héros 
soit venue ; et si cet aveu ne suffit 
pas pour m'obtenir grâce auprès 
des gens sévereis, je citerai ma jus* 
Uficatîon imprimée long - tems 
•rant que )e fus^e né pour com^ 
mettre la faute. Dans un Conte 
Philosophique, écrit avec la faci- 
lité prodigieuse et rininritahle na- 
turel qui caractérisent les Ouvrages 
de ce génie universel , presque tou- 
jours supérieur à son sujet, Vol- 
taire m*a dit : Monfetgneùr j vous 
û»€\ rive tout cela : nos idées ne dépen- 

ientpas plus de nous dans le fommeil 

a ij 
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quê dans ta veille. Une puissance 
supérieure a voulu que cette file àH-^ 
aies vous ait passé par la tète , pour 
vous donner apparemment quelqu*ins^ 
tmction dont vous fere\ votre profit. 

Je suis avec reconnoissance et 
respect , 

M O N SIEUR> 

Votre très-humble et très-obéissant 
Serviteur, Lovvet de Coupevray. 

P. 5. Pourquoi de Coupevray î -^ 
Veuillez tourner le feuillet , (b vous 
h faurez. 
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J'AUROIS osé le lui dédier, 
s'il s'en fût tiouvé digne. 
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A MON SOSIE. 

Je ne sais ^ Monsieur , si vous 
êtes l'heureux Propriétaire d'une 
figure semblable à la mienne^ 
et si , comme moi ^ vous des- 
cendez de ce fameux Louvet.... 
Je ne sais. Mais il ne m'est plus 
permis de douter que nous avons 
à-peu-rprès le même âge^ que nous 
sommes décorés d'un titre pres- 
que semblable 3 que nous nous 
{;lorifions d'un nom absolument 
pareil. Je suis sur-tout frappé d'un 
trait de ressemblance plus pré^ 
eieux pour nous, plus întéres- 
$antpour la Patrie ; c'est que noufc 
pourrons aller eiisémble à rim-: 



mortalité , puisque tous deux nom 
composons de très-jolie prose ; 
puisque tous deux nous nous 
faisons imprimer vifs. 

J'aime à croire que cette par** 
faite analogie vous a d'abord sem* 
blé f comme à moi , très- flatteuse ^ 
et cependant je suis persuadé que 
maintenant vous sentez^ ainsi que 
moi y le terrible inconvénient 
qu'elle entraîne. A quelle mar- 
que certaine deux rivaux si res- 
semblant y en mème-tems lancés 
dans la vaste carrière , seront-ils 
reconnus et distingués ? Quand 
le monde retentira de notre éloge 
commun ; quand nos chefs-d'œu- 
vres pareillement signés voyage- 
ront d'un p61e à l'autre , qui sé« 
parera nos deux noms confondus 



m Temple de Mémoire ? Qui 
ne conservera ma réputation , 
que sans cesse tous usurperez 
sans TOUS en douter ? Qiii vous 
teslitaera votre gloire , que je 
TOUS voterai continuellement sans 
lé vouloir ^ Quel homme assez 
pénétrant pourra , par une assez 
équitable répartition , rendre à 
chactin la juste portion de celé- 
laite que chacun aura méritée? 
Que feiaî-^je pour qu'on ne vous 
prête pas tout mon esprit ? Com- 
nent empêcherez- vous qu'on né 
ate gratifie de toute votre élo- 
quence^^Ha! Monsieur, Monsieur! 
Il est vrai que l'ingrate for-* 
tone a mis entre nos destinées 
vbe différence pour vous toute 
avantageuse : vous êtes Avocat-» 
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AUi je rie suis qu'Avocat-JîiV ; 
' vous avez prononcé , dao? une 
grande Assemblée, un grand Dis-r 
cours; je li'ai fait qu^In petit 
Roman, Or, tous les Orateurs 
conviennent qu'il est plus difSS» 
cile de haranguer le Public, que 
d'écrire dans le cabinet : et. tous 
les gens instruits sont épouvantés 
de l'immense intervalle qui sépare 
les Avocats-£iV des Avocats-i4£/, 
Mais je vous observe qu'il y a 
dans le Royaume des milliers 
d'ignorans qui ne connoîssent ni 
mon Roman , ni votre Discours , 
et qui y dans leur profonde insou- 
ciance, ne se sont pas donné la 
peine d'apprendre quelles belles 
prérogatives sont attachées à ce 
petit mot AU, dont, à votre place. 



/ 
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Je seroîs très-fier r Aînsî ^ Mon- 
sieur, vous voyei bien que mal- 
gré le Roman et le Discours^ le 
EN et le AU , tous ces gens-là 
qui ne peuvent manquer d'en- 
tendre. bien*tôt parler de vous et 
de moi y nous prendroient con- 
tinuellement Pun pour l'aut»^, 
» Ha ! Monsieur ^ croyez-moi , hà- 
tons*nous d'épargner à nos Con- 
temporains ces perpétuelles mépri* 
ses qui donnoient trop d'embarras 
à nos neveux. 

l5'abord j'avois imaginé que vous 
trouvant le plus intéressé à pré- 
venir les doutes de la postérité , 
vous voudriez bien faire comme 
vos nobles Confrères, qui, pour 
la plus grande gloire du barreau > 
^ugmeatent Qrdinairement d'un 



\ 
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«uperbe surnom leur bapiislaire 
devenu trop modeste. Depuis > ea 
y réfléchissant davantage, j'ai 
senti que délicatement je devois 
me donner ce ridicule pour vous 
Vépargner. Voilà ce qui me déter« 
miue, vous pouvez^ si bon vous 
semble, rester Monsieur Louvet 
tout court ; moi , je veux être 
éternellement^ 

LouvBT de Coupivray^ 
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DU CHEVALIER 
DE F A U B L A S. 

X-i E lendemain j epoufai Dorliska^ 

L'auguliecérémonies'adievoit. Dans 
on clifcOUTS qui m'avoit (laru long , 
l'éloquent Miniflre venoit de nous re> 
commander dea vertus que je riecfoyoi» . 
pas difficiles. Sophie me nominoii Ton 
époux ; ma boucho repctoiti Sophie un 
ictiaeot ^u'avouoit moQ cceur rloiri^a 
Tem f7. A 
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la voûte facrée retentit d'hall cA l^ 
jnentable & perçant. 

Chacun fc retourne efiîrajé. Déjà , 
loin des fpeélatears étonnés , s'éfi 
élancé vers les portes du temple , un 
jeune homme dont fe n'apperçoisplus 
que Tuniforme' bleu* 

On Fa vu quelques inôans aupara- 
Tant entrer précipitamment , brnfque» 
ment fendre la foule , s'approcher à» 
Tau tel. arec la plus grande agitation» 
Ses regards font tombés fur Sophie : 
il*une voix plaintive îl a dit : Cefidonc 
elle ! fie puis il a poufle ce long gémi(^ 
feraent dont tiïon cœur s'efl ému. In- 
quiet fio curieuse, je veux voler â lui , 
Vion père s'y oppofe & m'arrête ; mai» 
Zhon généreux atnt, mon cher compa* 
i^on d'armies fie d'aniour , Derneval , 
|)lus libre fie» npn moins âllarméque 
moi peut-étte , DemeVal court auffi- 
tofl fur les trraces de t'intçonnà. 
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C'eft pendant le tumulte momen- 
tané caufé par c«t événement étrange, 
«jue Sophie fe penche i mon orçille 
& me dit en ttemblant : Ho ! mon 
etmi , prends garde â moi 1 

J'allois lai répondre, j'allois l'inter- 
roger, quand M.Duportail (i) un mo- 
ment dîilrait dam le trouble général , 
mais apparemmentauffi-tôtrâppellé par 
le mouvement qu'il a vu faire à fa fille , 
Tient reprendre auprès d'elle la place 
-que peut-être il ferepent d'avoir uninf- 
tant quittée. Je le vois lancer un regard 
févere fur ma timide époufe qui baîâé 
lés yeux en pâliffant. Une foule de ré* 
flexions cruelles tourmente mesefprits, 

(i) S'il eft inutHe de rap^ller au Leélear 
ique JDuportatl & Lovzinsld no fçm qu'un 
«nême homme , & que ma Sophie s'appelle 
auffi Dorliska , toujours eft-il bon de le pré- 
•venir que je continuerai d'employer ces deuc 
mojas iaèifÉtemmeoL 

A2 
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âaiîs le court efpace detems oiremployo 

le Minière pour terminer la cérémonie. 

• Quoi I Derneval , mon ami , quoi ! 

fîtôt de retour ! Hé bien ,^ce jeutie 

homme , le connoifTez-vous ? Quelefti- 
il ? Que veut-il ? Que vous a t-il dit l — 
-Mon cher Faublas , fes gens lui tenoient 
dans le cloître un cheval tout prêt ; il 
étoit au bout de la rue avant que je 
fuiTe â la porte du temple. — Et vous 
ignorez ce qu'ileft devenu ?— Mon ami, 
il couroit au galop &. j'étois â pied : i 
fout hafard je me ferois volontiers jette 
dans la voiture qui a conduit Madame 
de Faublas ici *, mais Tindoci le cocher 
li*a pas voulu marcher. Derneval , vou$ 
ne favez pas combien j'ai d'inquiétude» 
Promettez-moi de ae pas nous quitter 
aujourd'hui , Àe partez que demain, -v» 
Demain ? S\ dès aujourd'hui mes |)er- 
fécuteurs ! — Je crois vos dangers poA- 
(i\)les 9 mais les miens font peut-etn^ 
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inévitables. Depuis la terrible fcene 
d'hier « depuis que le Baron de Gorlitz 
.&» Madame Munich font partis , Lov- 
zinski s*efl emparé de fa fille 9 de fa fille 
que je n*ai revue qu'aujourd'hui , que je 
n'ai revue qu'à l'autel. A peine a-t-on 
daigné foufirir que je lui adrefTafTe un 
root , toute réponfe lui fembloit inter- 
dite^ ce n'efl qu'aux pieds derËternel 
qu'elle a pu me renouvel 1er fâ foi , ce 
n'eft qu'à ma femme qu'on m'a permis 
,âe jurer que j'adorerois toujours mon 
amante I Derneval, examinez Lovzins- 
ki , remarquez fon vidage fombre fi& 
foucieux , fpn regard obfervateur & dé- 
fiant ; lui trouvez-vous cet air de fati^- 
faélion que montre toujours un bop 
père qui donne à fa fille l'époux deflré? 
A-t-il , dites-moi , le maintien noble- 
ment orgueilleux d'un homme ofFenfé 
qui pardonne 1.... Et ma chère Dorlis- 
Ha p ipa jolie Coufme ,m9t belle Sophie ! 



/ 
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quelle împreffion de triftefle profonde 
je vois fur cette figure célefte , que de- 
vroie embellir Tidëe d'un bonheur fu<* 
prême , aujourd'hui légitime !. • . Et dans 

"fesyeuz obfcurcis une larme qu'elle 
s'efforce de retenir !.•.. Qui peut donc 
altérer fa félicité î Qui peut lui faire 
d'un jour d'allégrefle un jour ie tour- 
ment l Quelle crainte ou quel regret ï ... 
Ce jeune homitie , d'où la connoît-il î 
Que Fenoit-il faire ici f...» Un affreux 
foupçon déchire mon cœur. • . Mais non' , 
Sophie ne peut me trahir. Elle va donc 
fuccômber viélime d'une trahifon ! 
C*efi donc elle ! a dit l'inconnu *. prends 
garde à moi , m'a dit Sophie. Mais com« 
ment la défendre f Quels font nos enne- 
mis \ Aquels périls faut-îl me préparer? 
Demeval , je vous en conjure par no* 
tre confraternité, ne m'abandonnez pas 
dans des circonftances auffi critiques •< 

' Si vous me quittez je fuis perdu. Uiiot 
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obfcurité profonde couvre les defleîos 
cle nos ennemis, une incertitude. af- 
freule encliaiae toutes mes facultés. 
Comment prévenir des complots <jue 
) 'ignore ? Et dans la foule des malheurs 
que je prefTens , comment deviner celui 
qui peut m*accabler ? 

Je n'entendis pas la réponfe de Der- 
neval , car Sophie toujours accompa- 
gnée de fon père , regagnoît déjà les 
portes du temple. Mon ami , ne ve^ 
liez-vous pas , me dit-elle lA\ y avbit 
dans fon regard tendre une expreffion 
de douleur iî forte ! H y avoit dans 
l'inflexion de fa voix douce une altë« 
ration fî marquée , qiie je fentis s'ac- 
crottreencoremon inquiétude mortelle* 
Nous arrivons dans le Cloître. £ft-ce 
par diftra^ion ou par incivilité que 
Lovzinski , {ans prendre garde ni â Do- 
rothée , ni à mon père , fait monter fa 
fille La premiexe & fe place autli-lôt â 
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côté d'elle ? Pendant aue je mefaîs cetfce 
quefiion ,Lovzinski ferme la portière.; 
&6 le cocher déjà prêt donne aux che- 
vaux de grands coups de fouet. La voi- 
ture rapidement emportée , eft a plus de 
cinquante pas de diilance , avant qu'au* 
cun de nous foie forti de la profonde 
flupéfa^ion où le jette cette fuite im- 
prévue. Le premier je me réveille , plus 
prompt que l'edair je m*élance. La gran- 
deur de la pqrte que je puis faire , Tef- 
.pljrancede recouvrer l'inapréciable bien 
qu'on m enlevé , ajoutent a ma Icgéxeté 
3iature(Ie des forces extraordinaires ; je 
3)ié fçns une vigueur plus qu'humaine ; 
bientôt j'atteindrai la voiture , hienlôt 
l'arracherai xoa femme à Ton ravifTeur.,. 
Jlais , hélas , Derneval 6a mon père 
font trop tôt ppur moi revenus de leiir 
étonnement , &g leur aâivité bruyante 
va me devenir plus funefte que la fi|- 
liefle in^mobilité daiis laquelle je les 
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aï Wiûés. Tous deux ils me fuivent de 
loin y en criant de toutes leur forces : 
arrête ! Moi , je cours û vîte que je ne 
puis crien Plufieurs foldats viennent à 
paffer ; en me voyant feul ft& fîlencîeux 
brûler le chemin dans mes élans rapides. 
Ils imaginent que c'ed moi qu'on pour- 
fuit. Tout d'un coup le cercle eu fait 
& me voilà environné : je veux m*ex* 
pHquer , je parle françovs à des Alle- 
mands I (i) Défolé de n*êtrepas com« 
pris.&» de perdre en vains difcours le 
tems fi précieux , j'e^aie de forcer la 
barrière , mais que peut un homme 
contre dix t Ma féiîiiance ne fait que 
les irriter; ils me maltraitent. Cen'étoit 
rien que des coups , je les fentoîs à 
peine : mais j'entendois le bruit fourd 

(i) Luxembourg eft une place frès-fortet 
II y avoit alors une garnifon de 7 à 8o«q 
Jyoajmes deç troupes de l'Ëpipirei 
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coups de Tadveriité. A Dieu ne plaifé 
que je veuille aujourd'hui te reprocher 
les fautes , le fort t'en a trop cruel Ie<«> 
ment puni. Tu as befoin d'un appui f 
ce font des (bcours que je prétends te 
donner. Mon fils , entends ma voix 
géiniflante , recueille mes confol»tions 
paternelles. Ecoute un ami tendre qui 
fouâre de tes maux , un père allarmé 
qui frémit pour lui-même en tremblant 
pour toi. Ta Sophie t'appartient , nul 
ne peut t'en priver. Duportail en la 
conduifant au temple , a perdu tous fes 
droits fur elle. Mon ami , nous la cher* 
cherons. En quelque Heu que nous puif- 
iioQS la découvrir, je te promets de no 
rien n^égliger pourla tirer de fa retraite; 
je te promets de te rendre ta femme* 
Toi, mon ami, rappelle ton courage y 
ouvre ton cœur a refpérance , prends 
pi lié de ma: peine extrême 9 && rends- 
moi moA iiU. Oui , quil contiiiu^ 

fa 
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ta tîfanede la Vèroniere , interrompit le 
petit homme , && nous le guérirons. --• 
Ha ! mon père , |e vous devrai deu3C 
fois la vie. £t moi , Monsieur , reprit 
le petit homme , croyez-vous ne me 
rien devoir l Comptez-vous pour rien 
le^ .boiflons que depuis èe matin je 
vous adminiftre l -^Mon père , fait-on 
au moins ce qu'elle eft detrenue l -— 
Mon ami , Dcrneval && Dorothée font 
partis avant-hier , &^ m'ont promis de 
faire des recherches. Meffieurs , dit en-* 
core le p^it homme , voiià un entre- 
tien qu'il faut finir. Nous guérirons pe 
jeune homme-fô ^ puifqu'il parle déjà 
raifon. Mais qu'il fe taife , & qu'il con- 
tinue fa tifane. Demain tout ira bien , 
&* nous pourrons le faire tranfporter. 
Le petit homme, e^ parlant ainiî , alla 
lexnpHi^^e énorme taife 9 & me l'ap- 
portant dmn ail de triomphe ^ m'invita 
ibacerjsufemçnt i avaler 1^ biêuvage 
Tome ri. B 
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coniolateur. Ua amant jeune & vîF , â 
qui Vxm vient offirir un verre ^e tifatie 
quand 11 demande famaîtrelTe enlevée , 
péurbienTeiTentirun mouvetttent d*rm» 
patience ,s&n*étte pasexaéleioientpolf»' 
Je pris le vafe avec promptitude , & je 
le vuidai leftement fur la tête pointue 
démon Efculape. L'épais liquide i éé* 
coulant le long de fa iiace oblongue f 
inonda auffi-tÀtfon maigre corps* Ha 1 
ha I dit froidement le petit homme en 
épongeant fa ronde perruque & fon 
habi( court , il y a encore du délire 1 
Mais j MonfieuY le Baron , que cela 
ne vous inquiète pas. Qu'il continue fa 
tifane ; feulement ayez foin de la lui 
donner vous<^néme , parceque /comme 
vous êtes foD père ^ il n'ofera peut-être 
pas vous la jet ter au nez. 

Le metlleor Médecin eft coisi qui ^ 
connoifiant nos paffions «fait les flatter^ 
quand il ne peut les gt|érir. A\i& \e$ 
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promefles du Baron préparèrent mon 
rétabliflement , bien plus efficacement 
que ne l'atTroit pt^ fair^ 1» tifane du 
petit homiçe. Dés le lendemain je me 
fentois mieux , )e fus tranfportétcomm* 
on QI6 Tavoit annoncé la veille. Nous 
allâmes au village de HoUriffe , fitué à 
deux lieues de Luxembourg , occuper 
une maifon bourgeoife que mon Efcu* 
iape venoit d'acquérir tout récemment. 
On avoit confeiUé cette letraite au Ba« 
ïon.La tranquillité du lieu,fa gaité cham- 
pêtre , lecharme de la campagne, les tra- 
vaux de la faifon , tout m'y ofiriroît ^ 
avoit-on dit, deconfolantesdiftraélions 
ou des occupations utiles. Je pourrais » 
fans aucun danger /fefpirer un, air fa- 
lubre , && prendre un exercice modéré 
dans un grand jardin. Mon père auffi ^ 
avoit penfé que nous ferions beaucoup 
mieux cachés dans un village obfcur ; 
à U précaution peuirétre furabondant^ 

Ba 
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du changement defîeu , il avoît afouto 
la précaution (ans doute plus néceiTaire 
du changement de nom* On Tappelloît 
M. de Belcourt ; je me noiximoîs M. dt 
NoirvaK Le valet-de-chambre du Ba- 
ron '& mon fidèle Jafmin compofoîent 
notre dpmefiîque. Mon per^ avoit en- 
voyé le refie de (es gens fur diverfes 
Toutes , avec la double commiffion de 
chercher Lovzinski , && de veiller â cd 
que nous ne fuffions pas inquiétés. 

En arrivant dans le nouveau domicile 
qu'il nous avoit choiiî , M. de Belcourt 
viiita toutes les chambres , pour m'y 
faire donner celle 'qu'il jugeroitla plus 
commode & ia plus tranquille. M. Def- 
prez ( c'eft le nom du médecin ) nous 
fit remarquer un petit pavillon entre 
cour & jardin. Il nous dit qu'il y âvoit 
au premier étage trois chambres fort 
gaies , mais que le dernier propriétaire 
f'<^rpit vu forcé d'abandonner , à çauf« 
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des revGjnans. Noirval , répondit mon 
père en fouriant , ne craint pas* les ef- 
prits : il a maintenant fes piftolets ; 
quand il fe portera mieux il aura foa 
épée. On me mit donc en po/Teffion 
d'une des trois pièces •j.lafmin s'empara 
Igaiment de J'ane des deux autres , & 
promit de garder encore la troiiîemc 
contre les efprits. M. de Belcourt alla 
prendre fon logement dans he corps de 
logis plus confidérable , filué furlarue. 

La nuit vint , les efprits ne vinrertt 
pas ; il me laiiferent tout entier a mers 
réflexions douloureuCes. O 1 ma jolfe 
.Coufine ,ô l ma cbarmante'femme ,qite 
je verfài de pleurs en fongeanti voOs i - 

Où fon père rav-Oît«-il conduite fPour- 
quoime l'aroit- il enlevée? Quelle rai- 
fon afTez pmfTante avoit pu porter à 
cette extrémité ftdangereuCe, Lovzinstei 
naturellement comoâtiiTant && doux , 
lovzinski dont le cœur a voit éprouva 

fi 3 
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') irréfi Aible empire d'u ne grande paflîoa, 
vaifiement ccmtrarÎGe l L'inconfolable 
' époux deLodoiska deyoit-il etreun père 
cruel l D'ailleurs , un prompt hymea 
X2*avoit*iI pas réparé ce qu'il appelloit 
mes égaremens l Que pouvoît exiger 
de plus l'honneur de fa xnaifon , invo* 
lontairement compromis l Enfin , n'ér- 
loic-ce pas â ines fautes mémo qu'H 
de voit le bonheur t&efpéré d'avoir re* 
trouvé fon adorable fille l Et l'ingrat 
ofoit me la ravir I & le barbare ne 

craignoit pas de l'immoler ! Oui 

fans doute , de Timmaler ! Accablée di^ 
ce coup affreux, Dortiska , Tinfortunée 
Dorllska ! .... Oh ! ma Sophie , fi dc^ 
tu n*cs plus, du moinsen me donnant 
ta dernière peufée , tu auras einporté le 
jufte efpoir de urètre pas long^tems 
iurvécue. Va , je ne tarderai pas â 
IftccoiTiplir. Bientôt , loin d'un monde 
jijoux , loîades pères dénaturés , libre 
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de rinfupportable fardeau des tyran- 
niques bienféances , affranchi du jaug' 
odieux des préjugés perfécateur s , jM- 
rai , j'irai fatisfaft S& tranquille , me 
réunir â mon époufô heureufe & con- 
folée. Bientôt , au feîri d'une inaltéra- 
ble paix y dans rElyfée promis aux 
vrais amans, nos âmes plus intimement 
rapprochées s'enivreront des délices 
d'un éternel amour. 

Ainfi , dans le calme des nuits , ma 
douleur fe nonrriâbit des idées les p(us 
propres â l'augmenter. Le jour m'ap* 
portoit quelque repos. Mon père, tou- 
jours levé avant l'aurere , ne fe lafibit 
pas de me répéter fes pfomelTes ; il' me 
parloit des moyens qu'il comj^it em- 
ployer avec moi pour retrooker ma 
femme , && ne paroilTa nt pas doutei' de 
leur fuccés, il me défendôit de mon 
défefpoir. Par un de fes décrets immua- 
bles é& bîenfaifass , la nature a voulu 
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que lâ créduHié naquit de rinfortuneV 
Rarement refpérance abandonne un 
mortel malheureux y && plus Tes mauit 
font grands , plus aifëinent on lui 
perfuade qu'ils vont bientôt finir. 

Quelquefois agité d'un foupçon m« 
quîétant , je demandois i mon père ce 
qu'il penfoit de ce jeune homme, dont 
je croyois encore entendre le lamen^ 
table cri. M. de Belcourt ne favoit 
que me répondre , quand je le priois 
de me dire comment cet inconnu avoit 
pu nous fuivre à 'Luxembourg , quel 
deiTein l'y amenoit , en quel tems il 
avoit connu Sophie , &» pourquoi So* 
phie^ne m'avoit jamais parlé de lui» 

Quelquefois auâî reportant ma pen«- 
fée moins trîAe fur cette foule d'évé« 
nemens qui a voient rempli mafoizieme 
année , je me piaifois à donner quel- 
ques fouvenirsâcetteintërefante boau«- 
të 9 par <^ui le commencement de ma 
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carrière , feme de tant de fleurs , mV 
voit été fi doux. Pauvre Marqutfe de 

B * * * ! Qu*eft.elle devenue ? Peut- 

éire enfermée ! peut-être morte 1 

Leéleur équitable , je m'en rapporte â 
vous ; pouvois-je fans ingratitude re- 
fufer quelques larmes au fort de cette 
femme malbeuieufe , feulement cou- 
pable de m'avoir trop aimé ! 

Je ne dois point oublier de dire que 

mon cher Doéleur aui& , M. Defprez , 

continuoit à me donner de falutaîres 

diflradions* Tous les malins il me de* 

mandoit fi quelque revenant ne m*a- 

voit pas tourmenté ; tous les foirsilme 

recommandoit^de continuer Véxcelîente 

tifane de la Vèroniere ; mais , quoiquerje 

l*en priafle indamment , il ne vouloit 

jamais me la donner lui-même. J'étois 

étonné que mon père m*eût choifi cet 

étrange Efculape , qui ne croyoit qu*â 

(a tifane & aux revenans* Voici cequ^ 
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m*apprit M. de Belcoiirt , i qai Yen, 

parlai : le plus ■ habile Médccîa de 

Luxembourg , d*abord confulté fur 

mon état I avoil ordonné les i^mcdes 

Ha le régime néceflaires -, M. Defprez ^ 

ifUIruit qu'on a voit arrêté de conduire 

le malade à la campagBe dès que le 

traafport pourroit fe faire fans dan« 

ger , étoit veou , dés le troîfieme jour, 

offrir â mon père fo» fervtces && fa: 

^aifon. Le premier Médecin , en sp« 

plaudifiant au choix du lieu qu il coti« 

noiflbit', avoit rejette la concurrence 

humiliante && dangereofe d'un mo^ 

derne confrère qu'il ne connoiffott pas. 

M. de Belcourc , pour mettre les ri^ 

vaux «l'accord , avoit accepté les foins 

de l'un & la maifon de Tautre^ 

, C'étoit le Médecin connu de Luxemi^ 

bourg , qui me goi^vernoit ; lignof^ 

Doéleur de Hoihlff n'tiyoh d'autre mé* 

rite que celui de nous louer fa maifoa 
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fort cher. J'étois le mattre d« craindre 
{q% revesan^ •; maU fe n'aroisirien i 
redouter de Tes ordonnances» 

Pliis de huit jours cependant s*étoîent 
pafTés 9 loi-rqù'enfin nous reçâmes des 
nouvelles encourageantes. Dtfpont , 
celui de nos domefffiques que mon 
père avoit enyoyé fur It route de 
Parts , écriWt qu*en fortant de Luxem- 
bourg , it avoit appris â la première 
pofte , qu'on renoit d'y donner des 
chevaux à un homme d'un âge mû^ » 
accompagné d'une jeune fille éplorée» 
Dupont , ne doutant pas que ce ne fât 
ma femme & mon beau- père, les a volt 
fuivts de près jufqu'auz environi de 
Ste. Menehould , où maUieureufement 
il s'étoît demis la cuiffe en tombant de 
jBieval. Cet accîdîent Tavoit empêché 
de nous faire pader plntât l'Intéreffaat 
avis qu'il nous donnoit. 
M. de Belcourt , habile i faifir tout 



•4 yi^ ^ Amours 

ce qui p(»ivoit flatter mon efpërance ^ 
ne manqua pas de m'obferver que 
déformais Fobjet de nos recherches 
devenues plus faciles , fe trouvdit cîr- 
ccnfcric dans l'étendue du Royaume ^ 
ou plutôt dans l'enceinte de la Capi- 
tale. M. d3uportail , ajouta-t-il , a bien 
fenti qu'il pou voit , fans courir un 
grand danger , retourner à Paris , oit 
on le connoit peu , & qu'en fuppofant 
que nous parvinffions à découvrir fa 
retraite , nous n'oferions l'y venir 
troubler. Je l'oferai , m*écriaî-je avec 
tran-fport , je l'oferai ; mon père , & 
bientôt j'embrafTerai ma Sophie. 

Lé même jour vint une lettre de 
M^de Rofambert, à qui M. de Belcourt , 
depuis notre changement de demeure 
&o de nom , avoitfaitpaifer les détails 
de ma funeile aventure. Le Comte , 
toujours caché dans Tafyle qu'il s'éroit 
choifi , (e portôit déjd beaucoup mieux. 
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&r comptoit venir bientôt nous joindra 
&& me confoler. Il a voit envoyé au cou- 
vent favoir des nouvelles d'Adélaïde , 
que notre abfence inquiëtoit beaucoup 
&L ch a grinoit davantage. Le Marquis n'é- 
toit pas mort ; Rofambert ne difoit pas 
un mot de Madame deB^^^. Lefilence 
qu'il aâeéloit fur le compte d'une fem- 
me trop malheureufe & trop aimable y 
dont il ne pou voit douter que le fort 
incertain ne dût exciter au moins ma 
vive curiofité , me parut étrange. Je 
ne fus pas moins furpris qu'il ne m'eût 
pas écrit en même-tems qu'a M. de 
Belcourt \ mais , ea y réfléchiifant plus 
mûrement , je devinai que mon père , 
pour le moment peu curieux de me 
voir occupé de cette correfpondance , 
interceptoit fes lettres. 

Si , dans les nouvelles que je venois 
de recevoir , il n'y avoit rien d'aflez 
pofîtif pour me xaHurei oaniéremenl » 

' Tom9 ri. C 
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y y trouvai du moins dé ijaoi me ti^tiJ 
quilliier un pou. Ma tonvalcfcence 
commença. Le petitDoéletrrGontefloît 
à l'amour 6e» i la nature le mérite de 
cette prompte cure ., pour en attribuer 
totit Thonneur à la fatneufe tifane û 
larementbife. Une chofe feulement lui 
feifoit croire » que quelque Divinité pro- 
pice veilloit fur nosdefttnées : les rêve- 
nans nb m'avoientpas encore tourmenté 
depuis que nous habitions nôtre nou- 
velle demeure 1 M. Defprez me parloir 
fi fouvent de iès reven^ins , qu'enfin }e^ 
le priai de vouloir m*apprendre ce qui 
pouvoit donner li^u à cette éternell«r 
plaifanterie. Aulli-tdt d'un ton •très- 
férieux* il commença ce trifle récit : 

Une petite métairie , dont le fertiyier 
$'appeIIoit Lucafi , exiûoit jadis fur le 
terrain même où nous fommes , à la 
place de dé petit corps-àe-logis , qui. 
jijar confisquent a*<sxiftoit pas.—- Votr». 
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confëquence eft frappante, M. Defprez. 
— - Lucas ^doroit fa femme Lifçtte \ && 
Lifetteadoroit Coti mari Lucas. Si Lucas 
n'avoit jamais aimé que Lifette , peut- 
être que Lifette aureit toujours aimé 
Lucas. — Hé bea Dieu, M. Defprez » 
que de Lifettes && de Lupas!— Monfieur^ 
puifqué je conte un^ hifloire « il faut 
bien que je nomme les perfennages. — - 
Vous avezraifon , Dqâeur ; mais quand 
vous les nommeriez moins fouvent , il 
n'y auroit pas de mal *, cependant ne 
vous gênez pas. -^ Je vous ai déjà fais 
entendre , fort adroitement ,que Lifette 
^ Lucas étoient mariés enfemble. A 
préfent je crois devoir vous prier de 
remarquer , que pour qu'un mariage 
foit heureux , il faut que les époux 
faiT^nt bon ménage. — Excellente re- 
marque , M. Defprez ! - — Et pour que 
les époux faifent^bon méaage , Il eft né» 
eeflaire qu'ils aient des goûts d efpece^ 
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femblable, && des humeurs de qualité 
pareille. — Bravo, Doéleur ! — Or , je 
vous ai dit que Lucas aimoit autre 
chpfeque fa femme. — Ha ! M. Def- 
prez y que vous contez bien ! — N*eft-il 
pas vrai que je n'oublie rien l — Et vous 
vous répétez , de peur qu'on n'oublie. 
•— C'eft qu'il faut'être clair , Monfieur. 
Or donc ,cefte autre chofe que Lucas ai« 
xnoitautant &> peut-être plus que fa fem* 
me , c'étoit le bon vin du pays à trois 
fols la pinte , mefure de St. Denis ; & 
ce goût dtâ^érent que la femme avoit , 
c'étoît celui de Teau de la fontaine ; 
car elle ne pouvoit fouffrir le jus de la 
treille. — Comment , Doéleur , de la 
Poéfie ? — Quelquefois je m'en mêle , 
Monfieur. Il y .avoit* dans le goût de 
Lucas cet inconvénient , que le vin 
échauffant les fibres irritables de fon 
çdomac , portoit aux fibres chaudes de 
ton cerveau brûlé des vapeurs acres , 
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tp\ faHbîent qu'il étoît greffier , nie- 
<^hant & brutal , quand il avoîjt bu. — 
Voilà , pèrmettez-moî de vous le dire , 
Doâeur , une définition prcfgue digne 
du Médecin malgré lui* — Vous m'bf- 
fenfez , Monfieur , moi , je le fuis de- 
venu malgré tout îê monde; mon génie 
médical m'a entra iné...» Et dans le 
goût tout différent de Ltfette , il y 
a voit bet autre inconvénient tout con- 
traire , que l'abondance d'eau noyant 
fes vifceres relâchés ', délayant trop fes 
alimens mal cuits , détruifant enfin le 
tondes reiforts , troubloîtles digeftions , 
préparoît un mauvais cbile , cai/foit les 
mal-aifes , les infomnies , les bâille- 
mens, l'ennui , &portoitauxmembra* 
nés afFoiblies de fa petite cervelle cette 
humeur tenace & rnordicante , qui fait 
que les petites femmes qui ne bov- 
T«nt que de' l'eau , font en général 
criardes , entêtées &&revêcheft. Or, rois 

C3 
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voyez bien, Monfieur, qu'il auroit falla 
fondre enfemble ces deux goits extrê^ 
mes && d^^érens , pour n'en compofe^ 
qu'un feul &u même appétit bien or- 
donne'. II auroit fallu que Lifette mijt 
lin peu de vin da^s fon eau , que Lucas 
mît beaucoup d'eau dans (on vin , parce 
que le tempérament du mari & le 
tempérament der la femme auroient 
bientôt iimpatfaiié par qn jufte milieu -, 
parce que leurs humeurs fe feraient 
trouvées parfaitement ^^accord ; parce 

que) parce que »— Ne'^ous 

tourmentez pas, Doélcur , je devine la 
xeile. -— Il demeure donc prouvé , Mon* 
£eur , que , fi les chofesavoient été ré- 
glées de la manière que je viens de vou$ 
expliquer , il ne feroit point arrivé 4 
ces malheureux épeux la funefle catas- 
trophe dont il n^e refie à vous entrete* 
nir. — Voyons, Docftcur-, la cataflro- 
phe. — Cétoit , Monfieur, Tan iJ/S, 
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le vendredi i3 Oélobre « à huit heures 
treize minutes du foir. Je vous obfer-o 
yerai , en pafTant , que le concours d^ 
pluiieurs nombres treize eft toujpurs 
faral. — - Jenfaifois tout bas la remar- 
que , M. Defprez.— - On achevoit alort 
la vendange , parce que les vîgnçs 
avoient milri tard cette année. Lucas, 
en fortant d^^ la cuve où il venoit de 
fouler le raiHn , avata treize pleins ver« 
res de vin nouveau* Quand il rentra 
danâ la ferme , ce n*étoit plus un hom« 
zne , c etoit un diable. Malheureufe* 
ment fa femme Lifetèe avoit mangé à 
fon diné une petite omelette au ro- 
gnon de treize œufs , &&n'avoitbuque 
de leaa. La.digeâion s'étoit faite péntr 
blement. Lifette , en voyant Lucas un 
peu gris , bâilla, fit la grimace» & tint 
un propos aigre. Lucas répondit par 
un gefie menaçant , &. par un gros 
mot. Dan' un pçtit moment d'homeur ^ 
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Lifette jetta treize afïiettes à la tête de 
Lucas. Lucas , dans un premier mouve- 
ment afTomma Lifette de treize coups 
de' broc. Quand il I*a vit morte , fl 
fcntit qu'il rarmoit. II fe jetta comme ^ 
un dëiolé fur le cadavre , && lui de- 
manda pardon de Tavôir tué» Hélas ! 
s'écrioit-il piteufement , voilà pourtant 
la première fois que cela m*arrive ! 
Enfin il fe releva d*un air réfléchi , alla 
droit â fa cuve , les bras croifés 9 & s'y 
infînua tout doucement la tête la pre* 
miere. On Ten retira au bout de treize 
fécondes , il étoît déjà mort & noyé. — 
Ha ! Doéleur , la belle 6g longue hîf-, 
toire I *— Je ne la fais pas , Monfieur , 
c'efi la Traduêlion du pays. Mais ap*. 
prenez les fuites. La juftice indignée , 
prît connoiffance de l'affaire . Elle s'em» 
para du corps de Lucas , qui , très- 
heureufement pour lui ^ n'avoit^plus 
d'amo ; elle le fit pendrq. par les pieds-. 
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On rafa la ferme , & le terrain fut mis 
â l'encan. Celui qui Tacheta s'en trou- 
va mal; il n'ofa jamais habiter ce petit 
corps-de-logis , & la raifon la voici : 
tous les ans , dans le temsdes vendan« 
ges, quelquefois plus tard , il fe fait ici 
un changement affreux. La nuitvient , 
le ciel pâlît , la terre friffonne^ les élé- 
mens font en convulfion y le corps-de- 
logis faute fur fes fondemens , le toit: 
femble danfer , les murs paroi (fent rou- 
ges de fang ou de y\n> Il fe fait dans , 
l'intérieur un horrible charivari. On 
croit entei;idre le cliquetis des affiettes 
& le chocdes brocs; on croit en tendre 
les gémiffemens d'une morte & les cris 
d'unnoyél— <Ha! M.Defprez ,1a belle 
hîftoirc ! Ha ! je vous en fupplie , nd 
la contez plus â perfonne ; référvez- 
m'en Texclufive propriété ; je veux 9 
quand je ferai de retour â Paris , en 
faire pour l'Opéra comique un }oIi 
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Drame bien rdjouifTant.' J'aurai foin , 
pour fdtisfaîre tout le monde, d'intar* 
caller dans chaque fcene deux ou trois 
Ariettes , en vers prefque rimes ; je 
retiendrai votre manière « M. Defprez , 
&Cp je n'écrirai pas plus mal que vousnç 
racontez. Si louvrageefl applaudi , s'il 
commence ma réputation, jetâcberai , 
chaque année , de traiter auffi beureu«» 
fement deux ou trois fujets de cett9 
force-là. Alors les Mufîciens , qui JU'-^ 
gent toujours d bien , s'arracheront met 
Poëmes ; les Comé(iiens , qui ne fo 
trompent jamais , les propoferont pour 
modèles *, certain Public , qui jamais ne 
s'engoue , demandera l'Auteur avec un 
enthouiiarme décent. Dans ce fîecle df 
petits talens & de grands (uccés ,'mes 
chef-d'œuvres auront cent repréfenta^ 
tioss i s'il le £aut. Par-tout les fots 
crieront que je fuis un grand homme ; 
&fi je n'ai contre moi que les geas d^ 
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lettres & les gens de goût , j'arriverai 
peut-être â rAcadémîe» 

Aflurëment ce projet étoit noble & 
vafie ; hiais , comme un le verra par 
la fuite 9 j'euâ tant d'autres cbofes à 
faire quand je vins à Paris , que je 
ne pus m'(^cupér de fon exécution. 

L'épouvantable hifloire du crédule 
Doéléur avôit-elle un peu dérange 
mon cerveau f C'efl ce que va déci- 
der la belle Dame qui me Ht ; j^ veux 
laîflerâ fa pénétrante fagacîté quelque 
cli.ofe à faire ; je me bornerai donc à 
lui raconter naïven^nt ce que je crus 
fentir && voir le lendemain matin. Si 
vous êtes fenfible , ou fi vous l'avez 
Àé , Madame, vous favez que de tous 
les chagrins , ceux <lu cœur font les 
plus amers ; vous favez que l'amour , 
s'il nous donne , quelquefois de très- 
heureufes nuits » nous eh fait quel- 
quefois aaffi paffer de tréaouiuvaift^. 
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Trop fouvent peut-être il vous arriv* 
de ne pouvoir vous endormir tout de 
faite , parce que le foir une belle Da* 
sne , fbule entre deux draps , fe re* 
cueille & réfléchit. En ce moment tou-* 
)ours critique , Madame vous vous 
rappeliez fans.^oute avec plus d'amer-^ 
tume les torts d'un' ingrat , ou vous 
partagez avec plus de vivacité l'impa-^ 
tience d'un abfent. Et quand depuis 
minuit fufques â quatre ou cinq heu- 
res du matin vous êtes demeurée en 
proie â vos tendres tribulations , la 
Nature » qui veut que le lendemaîa 
encore vous ayez les yeux vifs & Je 
teint frais, la bienfaifante Nature vous 
envoie le fommeit réparateur. Alors , 
belle Dame , i> en rougîflez point &, 
convenez-en , celui qui tourmentoit 
vos veilles > vient embellir vos fonges. 
Hé bien , voilà précifément ce qui* 
m'arriva. \p\xs jne réprëtexitez qu'if 
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ny à rîen de mervéîîleux à tout cela, 
jo Ta roue ; mais attendez donc. Dans 
tin rêve qui dura déur heures à-peu- 
prés ) je -vis pï^efque contînuelleTnent 
ina jolie Coufme» La Marquife de B*** 
fe prdfenta cinq à fix fois dans les in* ' 
tervaîles -, &c> feulemérit une fois...,' 
Ne me grondez pas , belle Dame,... 
une fois "feulement je crus entrevoir 
Cette charmante petite créature chif- 
fonnée , dont jô vous ai parlé , cetta 
ingrate Juftine , vous favez bien?.,. 
Je ne faurois vous dire laquello de 
ces trois beautés m'embraffa ; mais 
ce que je puis vous Certifier , c'eft 
que je fus embraffé *, je le fus , Ma- 
dame , & fi bien , fi bien , que je^ 
n'aurois pu Tétre mieux par toutes 
les trois enfemble I Je me réveillai 
en furfaut -, le jout commeaçoit i 
poindre. D'honneur , belle Dame , 
je fentoîs fur ma I«yre brûlante la 
Tême VL . D 
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vire .impreflion de cet acre ( i ) baf* 
fer 1 mes rideaux de toile d*oraiige 
$*agitoîeiit avec un doux frëmi/Te* 
ment ! il fe faifoit d^ns mon appar* 
tement un petit bjruit aigu... Je me 
}ette en ba& de mon lit , en trois faut§ 
]e îFais le tour de ma chambre qui 
n*eft ni très-longue , ni très-large...» 
il n'y a perfonne» tout eft bien fermée 
bien, tranquille. Je fuis donc fou t 
L'amour &c» les revenâns m*ont donc 
tourné la tête ? Madame , qu'en pen- 
fez-vous ?... Hô ! fi vous êtes laide 
& vieille, vous trouvez mes folies 
bien impertinentes ; mais vous en i^, 
JB vous êtes jeune & jolie. :;\ ^ 
Quand MM. de Bclcourt & Def. 
pyés entrèrent chez moi , j'étois en- 



( I ) Depuis un quart d'heure je cherchoîf 
l'épîtl^ete convenable; 6 I Jean-Jacques, je 
te remercie» 
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core fi affeélé du baîfer reçu , que je 
Icar racontai qu'un revenant m*avoit 
embrafle. Mon père fourit && augura fur 
le champ mon entier rctabliÏÏement. Lo 
Doéleur parut enchante, && cependant 
me confeilla quelques rafraîchiâans. 

Ceux qui ne croient point aux ef^ 
prits , feront bien étonnés d'apprendre 
que le furlendemain je fus réveillé 
comme je l'avois été la furveîlle: j'é- 
prouvai la même fenfadon, f 'entendis 
le même bruit *, je fis dans ma chambro 
des recherches plus exaéles &e» non 
, moins inutiles ; il fallut en conclura 
qu'avec mes forces étoit déjà revenue 
mon ardente imagination. 

O I ma Sophie , depuis plufieurs jours 
je fupportois plus impatiemment Tin- 
certitnde do ton fort && le tourment 
de ton abfence *, je ne ceflbis de pref- 
fer mon retour à- Paris.' Malheureu* 
fement moii père venoit de recevoir 
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des nouvelles fâcheufes qui femblojent 
apporter â raccomplifTement de mes 
vœux d'infurm on tables difficultés. On 
ne parloit dans la Capitale que de 
mon aventure &* du duel qui i'avoit 
terminée. Des deux parens du Mat» 
quîs , celui contre^ lequel M. Dupor- 
tail s*ëto)t battu, avqit été tué. On 
le xegrettoit généralement ; Tes amis 
puifTans && nombreux faifoient contre 
nous de vives follicitations. Je ne pou^ 
vois me montrer daqs la Capitale fans 
sn'expofer â porter ma tête fur lin 
cchafaud. M. de Belcourt paroiiToit 
effirayé du danger que je fentois moiv 
même , & qui pourtant ne m'efit pas 
arrêté , s'il li'eût fallu que le bravet 
pour retrouver Sophie ', mais avant 
d'aller afironter le péril , au moins de« 
vois'je favoir en quel lieu gémiïïbit ma 
femme infortunée. Réduit moi-ni6me 
A ne pas fortir de U maifon que nou$ 



.T 
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occupions 9 j'allois toute la journée 
promener dans le jardin ma douleur 
& mes ennuis. 

Un foir en me déshabillant , je trou- 
vai dans mon bonnet de nuit un 
billet foigneufement plié *, pour adrefTe 
étoient écrits *ces ^ots : Noirval ^ ren^ 
voie ten domeflique & lis. Je renvoyai 
Jatmin & je lus : 

« S'il eft vrai que le Chevalier de 

V Faublas ne craigne pas les revenans; 
» qu il brille ce billet && qu il garde 
» cette nuit un profond filence, quoi 

V qu'il lui arrive. )> Voilâ m'écriai je 
aifez haut , une petite plaifantcrie du 
cher do<îleur. Je brûlai le myliérieux 
papier , j'éteignis ma lumière , je mo 
couchai &» je m'endormis. 

Ce ne fut pas pour long*tems. Mon 
premier fommcil , quoique profond , 
ne devoit pas ré/idcr à Timpre/Tion ac-^ 
jcoutumée de ce baifer fi vif qui brûioit 

D 3 
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mes lèvres & faîfoitpalpîter mon cœur» 
Pour cette fois un (onge vain ne m'a* 
bufoit plus , ce n'étoit plus une ombre^ 
fugitive qui m;*embrafroit ; dans moa 
lit même , && bientôt dans mes bras » 
fe trouvoit un corps bien vivant dont 
le voluptueux confia^./.. Mais douce- 
ment donc t étourdi que je ûiis ! j'ai* 
lois conter tout cela â cette jeuno- 
Dame qui déjà fe trouble &> rougit. 

Madame , c*eft votre faute auflf. 
Depuis plus d'un quart d'heure vous 
feuilletez indifcrëtement ce petit livre ! 
tenez 9 donnez^Ie â Monfieur l'Abbé 
qu'auffi bien cela impatiente , && priez- 
le de vous lire i mr-voix le paâage 
effrayant. Vous, pendant ce temps-li, 
belle Dame , cherchez fur votre toi- 
lette un colifichet néceiïaire , murmu« 
tez â votre femme- de-chambre deux. 
ou trois plaintes inutiles , eifayez dot^. 



du chevalier de Faublas* 4 J 

Tant votre petit miroir quelques gri- 
maces minaudieres 9 parlez tout bas â 
]a petite Rofettë la chienne chérie » 
n'ayez pas Tair d'entendre une fjllabe 
de ce qu'on vous lit , 6& cependant 
n'en perdez pas un mot. 

Hé bien ! vous , Monfieur TAbbé 9. 
que faites-vous donc l — Monfieur le 
Chevalier, je cherche Fend roi t. —• 
De l'autre côté , Monfieur , page 42 » 
ligne 7 5 dont le voluptueux contaél.— * 
Ha! dont le voluptueu'k eontaél I Mon- 
fieur le Chevalier, j'y fuis.— Hé bien, 
Monfieur l'Abbé , finifiez la phrafe ;. 
vous ne voulez pas ! ni moi non plus» 
Commencez-en une autre. 

Au(fi-tôt je me fentis, non pas bruf- 
quement faifi , mais mollement attiré 
par une charmante petite main... quo^ 
je baifai , Moilfieur l'Abbé , ne vous 
en d^Iaife.-— Et vous fîtes malj» Moa^ 
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fieur\«i Chevalier^ loin d« Tëpoule qa'il 
adore, un hdële époux bien défolé ne 
doit baifer la main de perfonne.— Ha ! 
ha ! Aionheur , && que vouliez-vous donc 
que je Me de cette maîn-lâ î — - Il fal- 
loit f Monfieur , la repoulTer bien promp- 
tement , vous jet ter hors du Ht , appel- 
1er du monde , faire apporter des flam- 
beaux ! — Oui ! & tout cela pour dé- 
fefpérer &» compromettre une femme ! . 
& de peur de faire à la mienne une in* 
fidélité paflagere qu elle devoit ignorer 
toujours! -—Monfieur le Chevalier, la 
fidélité conjugale... — - ^ tort, quand 
elle impofe des loix iînpoflibles. Mon* 
£eur l'Abbé. Sans doute j avoîs réfolu 
de n'aimer que Sophie *, mais puis-je 
ordonner les événemens ? Et pourvu 
que je ne les prépare pas /qu a-t-on i 
me dire ? Ne pas chercher roccafîôn; 
foit ; l'éviter quand elle va s'oârir, pa^e 
encore -, mais la r^oufler quand elle 
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preife ! Vous qui pairlez , Tauricz-vous 
iaît ? —X Sans doute, — - Sans doute ! 
Mais d'bù vient donc ce jeune Abbé-Iâ ? 
Eft-il tout fraîchement forti du Sémi- 
naire f Comment de l'hypocrifie I Ek 
vous , Madame , qui vous êtes chargée 
de fon éducation , vous fouffrcz cela ! 
en vérité , vous n'y fongez pas ! On 
fait maintenant qu'un Abbé n'eft pas 
plus fcrupuleux qu'un Colonel -, mais 
cela ne fuiiît point , il faut encore 
qu'il ne paroifTe pas moins effronté 
qu'un page. Allez , petit rigoriOe de 
boudoir , je ne crois point â vos déli* 
cateiTes àfleâées* Si vous vous étiez 
trouvé 011 je me trouvois , vous auriez 
fait ce que je fis ; mille appas réduc- 
teurs ne vous auroient pas été vai- 
nement offerts ; comme moi vous au-<' 
riez promené fur tant de charmes une 
main carefTante && curieufe ; enchanté 
du réfultaC de vos recherches , commo 
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moi vous auriez dit poliment^ & bien 
bas 9 de peur que votre domefllque ne 
TOUS entendît dans la pièce voifîne : 
charmant revenant , que vos formes 
font belles , && que vous avez la 
peau douce I 

Ho ! ho ! Monfieur l'Abbé , comme 
vous lifez bien celai quelle vivacité I 
quelle chaleur! d'honneur je craindrois 
de vous échauffer trop, |en*en dirai pa$ 
davantage. Un homme ' d« grand fens 
m'a repréfenté qu'en pareil cas il no 
falloit pas tout conter ; que de toutes 
inanieres on gagnoit toujours beau* 
coup â laiffer travailler rimagination 
du leéteur , fur-tout quand ce leéleuv 
étoit un Abbé de Cour , ou une femme 
de qualité. Belle Dame ^ reprenez le 
livre hardiment. Seulement je pren- 
drai là liberté de vous faire remarquer, 
le plus décemment poffible , que dan» 
Cette lutte noélurne un çonvalefcenH 
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Be devoit pas être vainqueur. Ne vous 
étonna donc pas d'apprendre que 
mon aimable * adverfaire eut très - 
promptement l'honneur de ma défaite. 
Encore fi le revenant moins taciturne 
avoit bien voulu caufer familièrement 
avec moi \ mais il s'obflinoit â i:^ pas 
pspoiidre un mot. C etoit un sûr moyen 
de me rendormir, moi qui, comme 
tant d'autres, aime afiez à parler quand 
je n'ai rien à faire. 

Lorfque je rouvris les yeux , le jour 
venoit de paroitre, && j'étois feul dans 
ma chambip. J'y recommençai mes 
perquifitions déjà plusieurs fois inutile- 
ment faites. Mes deux portes &> mes 
quatre fenêtres fe trouvoient bienexac* 
tement fermées ; aucune fauffe porte 
n*étoit pratiquée dans les murs ; il n'y 
avoit point de trapesau plancher, point 
de coupures au plafond. Par o2t donc 
la revenajQt femoUe pénçtroit-il die% 
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moi ? Le cher douleur n'avoit ni femitiâ 
ni fille ; la maifon n'étoit habitée que 
pardes hommes. D*oîi i^enoit donc VeG- 
prit tentateur dont le fexe m'étoît bien 
connu l Lifette iroyageoit-elle de l'autre 
inonde rfans celui-ci pour fe venger du 
pauvre Lucas? Une fermière dans mes 
bras ! £ donc I j'ai m ois mîeut me croire 
le Titon rajeuni de la timide Aurore , 
ou lô moderne Endymion de quelque 
fierc Déefle humanifée. 1 ma Sophiel 
de tout.tems peut-être il étoit écrit , 
que ton époux prédeâiné ne pourroît 
feulement pendant trois femaines te 
demeurer fidèle *, mais au moins Ten- 
cens qui t'appartenoit ne devoit brû- 
ler que pour une Divinité I 

Je fus bien aife de confulter fur cetta 
aventure le Comte de Rofambert, dont 
il étoit bien étonnant que je ne reçuiTe 
ducùne nouvelle direéle. La lettre que 
je lui écrivis af oit trois grandes pages« 

En 
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En vërité > dans lés deux premières , il 
n'étoit queflion que de ma Sophie ; 
favoisrefrerrédans la troifieme Tincon- 
ceyable hiiioire du \6\\ revenant. 

Je Tattendots la nuit fui vante , il ne 
tevint que la huitième nuit. PrefTé du 
vif dcfirde connottre lanoâurne beauté 
qui me viiîtoit, je lui demandai com« 
xnent elle s'appeïloi^ y car Nymphe ou 
Déefle elle avoit un nom ; depuis quand 
elle m'aimoit , car fans fatuité je pou- 
vois me flatter de lui avoir plu ; dans 
qu^l endroit elle m'avoit rencontré , 
car elle me traitoit au moins comm^ 
, connoiiïance. Ces queftions &e» plufieurs 
autres moins embarraiTantes ne me va- 
lurent aucuniô réponfe. Alors de tou) 
les moyens connus de faire jafer Une 
femme, j'employai le plus décifif ; mais 
le malin démon femelle, avec une pré- 
fence d'efprit imperturbable 5 épuifa 
toutes mes reffources^ fans fe permettre 
Toaiî ri. E 
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jnêma une exclamation. Je m'obflinois 
d'autant plus, que ce (îtence impoli de* 
venoity par la circonflaoce, une ingfQ« 
tJtude ; cette fois )e me comportois slC* 
fez bien pour obtenir un remerci- 
ment. Tous mes efforts furent inutiles^ 
)e vis avec chagxin que les femmes de 
l'autre monde , quoique trés-fenfîbles 
aux bons procédés, n'ont pas, dans les 
^ occafions .intéteflantes , le tendre ba* 
vardage, le jargon careflant de la pliï- 
part des femmes de ce monde-ci. 

Ennemie du jour délateur, ma dîf- 
crette amante n'attendit pas chez moi 
le lever de l'aurore. Quand je l'enten- 
dis préparer fon départ, j'effayai de la 
letenir*, mais elle pofa fur ma bouche 
l'index de fa main droite , fur mon 
cœur fa main gauche, fur mon front 
deux bai fers *, && puis m'échappant avec 
un foupir, elle s'en alla prefteûient, je 
ne lais par où. Seulement je crus dif- 
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tinguer le craquement d*un mur qui 
s*ouvroit,&& l'aigu fîfBement d'un gond 
criard. Apparemment j'a?ois mal en« 
tendu j car je vllitaî mes quatre mu- 
railles dés qu'il fit jour , && le fimple 
papier qui les tapîflbit, bien uni dans fa 
furface, no m'ofiîrit , aucune trace de 
déchirement; mes portes && mes fenê* 
Ires étoient bien exaélement fernfées. 
Le même foir^Je trouvai dans mon 
bonnet de nuit un fécond billet : « Je 
» reviendrai dans la nuit du dimanche 
)r au lundi, fî le Chevalier de Faublas 
jr me promet, foi de Gentilhomme, de 
/ r ne faire aucunes tentatives pour 
» me retenir. Qu'il me réponde par le 
» même courier. » —Ah ! j'entends le 
Courier , c'eft mon bonnet de nuit l 
Le lendemain mon docile commiflïon- 
mire fut ch9rgé de mes courtes dcpé* 
ches , qui contenoicnt la promefle 
qu on exigeait de moi» 
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Il vint enfin cq dimanche, peut-étté 
impatiemment attendu 1 Bientôt elle 
alloit m'environner de (es ombres per- 
£des, cette naît û remarquable dans 
rhiftoirc de ma vie ! Jafmin , qui depuis 
le dîner s'étoit abfenté ^ revint fur la 
brune. Dés qu*il me vit feul , il m'ap- 
prit la nouvelle imprévue d© Tarrivée 
de Rofambert : le comte s'ëtott arrêté 

*i Luxembourg, d*où il avoit fecréte- 
xnent dépêché vers Jafmin , pour de 
grandes ratfons qa*il me diroit lui- 
mcme; il ne pouvoit venir à Holrijfé 
qu'une heure avant minuit ; il impor* 
toit extrêmement que perfonne ne le 
vit entrer dans la maifon, j'ëtois donc 
înftammeiit prié de lui ouvrir mo;- 
même , â onze heures précifes, la 
petite porte du jardin. 

Je fuivis poné>ueiIement mes iDfhruc'«^ 
tiens. M. de Bekourt, fâché que je le 

'quittairo plutôt qu a Fordinaire , en fit 
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la remarque. M. Defprez répondît par 
une plaifanterie , dont )e ne fus pas 
d'abord auffi frappé que par la fuite : 
laiCez a]ter ce convalefcent , dit-il â 
non père, fia fans doute avec les efprits 
quelque commerce qu'il n'avoue pas. 
Au lieu de monter ctiez moi , je me 
gliâai doucement dans le jardin. Ro* 
fambcrt m*attendoît â la petite porte» 
Ho ! bon foir, mon ami , où eft ma 
Sophie l Qu'eft devenu la Marquife l 
Avez-vous des nouvelles de fon père \ 
Son mari vit-il encore.' Comment fe 
porte ma fœur l Qne dit-on de ce duel l 
Que penfez-vous de cet inconnu l Que 
iroQS femble de ce revenant? Pourquoi 
toe m'avez- vous pas écrit \ comment 
vous portez-vous f— Hé l «de Noirval , 
un moment donc! que de vivacité I 
quelle impatience t vous relTemblez 
beaucoup à ce petit Chevalier de Fau* 
blas doat on parle tant dans Paru t 

E 3 
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D*abord afleyons-nous fur ce banc , 8& 
permettez-moi d'apporter dans mesTé<« 
ponfes un peu plus d'ordre que vous 
n'en avez mis dans vos que()ions. Mes 
vigiians émifTaires ont vu Moniieur Du- 
portail à Paris ; ils fuivront fes traces 
jufqu^â ce qu'ils aient découvert la 
retraite de fa £lle ; on nous en rendra 
bon compte. -— O ! ma Sophie , je te 
reverrai !-— Doucement , mon ami , ne 
m'étouffez pas. Madame de B***. eft 
apparemment dans unedefes terres, on 
ne la rencontre ni â la cour , ni â la 
Ville. ^-* Pauvre MarqUife I je ne la 
reverrai plus I — Peut-être, ne voi^s cha* 
grinez pas... Le Marquis, dont la bief- 
fure n'eft pas jugée mortelle , ne defire 
fa guérifon que pour vods aller_cher- 
cher en quelque lieu que vous foyez. 
Faublas, il aflure qu'il vous reconnottra 
par-tout. — Rofambert, on ne fait pas 
où elle eâ î -*< Apparemment dans une 
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de fes terres , mon ami. — Oui , Ma- 
dame de B*^^. Mais Sophie l Ha ! 
dans Paris, très-probablement.— Mon 
ami , croyez-vous que le Marquis foit- 
homme à lui pardonnera — Pardonnera 
la Marquife ! Hé I pourquoi pas l L*a- 
yenture n'eft pas connue, j'enconviens, 
mais le mal eâ ordinaire. Cen'eil donc 
qu'un peu plus de bruit? Ho! la Mar- 
quife eft femme â lui faire entendre 
raifon là-defFus. — Rofambert , dite» 
fans me flatter, penfez-vous qu*oit 
puifTe ly forcer à me la rendre ? ^ Com- 
ment forcer le Marquis à tous rendre 
fa femme ! — Hé ! non , mon ami , c'eft 
de la mienne & de fon père que je 
TOUS parle. — Monfieur Duportail I il 
n'y a pas de doute, on Vy forcera très- 
certainement. — Je ne la reverraî plus, 
Je ne la re verrai plus ! ^ Au contraire , 
puifqu'ilfcra contraintde vous la rendre, 
vous la re verrez. »— Ha ! mon ami, je pcn- 
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fois à cette femme fi maiheureufe. -fibi 
mon ami, vous êtes toujours leimême*,!^ 
mariage ne vous a pas changé.. Mais per- 
mettez qu'à mon tour je vousFafTe qiiel- 
qires queilions. D^abordje vois que vous 
êtes à* peu-prés rétabli. -Ho! refpérance 
de revoir bientôt ma Sophie.. ^Oui I 
oui ! ma Sophie j & puis cette femme fi 
maiheureufe ^, ^ La Marquife ? je vous 
allure ,que mon intention n'eli pas de 
lalier chercher. 11 e(l vrai que par fois 
je me furprcnds m'occupant délie , 
mais c*efl que«..^Sans doute » Cbe- 
valier, je vous entends ; c efl qu'on n'efl 
pas maître de cela. Malgré lui , un 
yeune homme bien ;né fe rappelle les 
bons procédés d'un'e femme jeune && 
belle qui a formé fon adolefcence» «^ 
Rofambert , toujours vous plaifantez I 
Dites-moi... auriez-vous par hafard en* 
tendu parler de cotte petite JuAinel.. •-• 
Quoi ! la femmede-chambre auiii vous 
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dent an coeur ! ha ! c*e(l que vous l'avez 
fennec celle-lâ. Mais vous m'avez dit » 

ce me femble, que la JeunefTe?... 

AtFons , Rofambert , pour tette fois j'ati 
tort y ne parlons pa$ de cela. — Non , 
mon cher Faublas , parlons de ce rêve- 
naot...-— Oui, Rofambert, comment 
le trouvez-vous mon revenartt ? N eft- 
•Ile pas ûnguliere cette femme qui 
jamais ne dit mot & toujours fe com- 
porte â merveille l n'e(i*il pasdr6le ce 
petît démon qui entre chez moi , }e ne 
fais par ou.-— Faublas,. il vous viiite 
toates les nuits ?— Non.— Non !— Mais 
tenez, jui^ernent je Tattends celle-ci.—» 
Ba t tant mieux , nous éclaircirons le 
doux mydere! Nous faurons... Mais 
je me fuis amufé à écrire dans cette au- 
berge au Heu d'y fouper. Chevalier , 
j'ai faim. —Attendez, je vais avertir 
Jafmin. .— >Faire du bruit dans la mai* 
foai gardez-vous-en bien. Tenez, je 
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crois que ma chaife de pofle n'eft pas 
encore partie , j*y dois avoir quelque 
chofe ', quand je fais route , j'emporte 
toujours des proyifîons. 

Il me quitta, && rapporta unmomenc 
après ufie moitié de poularde avec une 
bouteille devin: j'ai pris deux verres^ 
me dit-il, parce que vous fouperez 
avec moi... Ici, ici, dans ce jardin » 
Chevalier , nous avons i caufer , 8& 
TOtre chambre n'eft pas sûre. D'abord 
nous boirons â la fanté d'Adélaïde , 
dont vous ne m'avez parle qu'une fois. 
— Hi ! ma chère fœur ! je l'aime pour* 
tant beaucoup ! Comment' fe porte-t- 
elle f — Bien, trés-bièn. Toujours plus 
charmante! Je n'ai pu ré/îfter au defir 
dé l'aller voir une dernière fois avant 
de quitter la France. L'aimable enfanti 
Comme fa douleur l'embellifToit ! com- 
me elle fouiFre de ne voir ni fon pero, 
ni Cou frère,. ni fa bonne ainie I Faa* 
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h\sLs\ buvons i fa fanté , buvons , mon 
ami , je fais que ce n'eô pas du bon 
ton , mais nous fommes a la campagne, 
& puis des voyageurs f... Tenez, pre« 
nez un morceau -, je, ne puis fouper 
feul, vous le favez bien. — Rofambert, 
je fuis charmé de vous voir ici... Mais 
i quoi bon dans ce jardin î Pourquoi 
ce myôere^f — '- Parce que je n'aurois 
pu vous entretenir en particulier , 
parce que Te Baron , qui a déjà inter«> 
cepté les lettres que je vous écrivois , 
fe feroit d*abord emparé de.moi, parce 
qu*il m'auroit fans doute prié d'altérer, 
félon fes vues, les nouvelles que j*ap« 
porte.— Vous avez raifon. — Et puis 
ce revenant,»., croyez-vous qu'il ne 
m'occupe pas ?... Faublas, â la fanté 
de Sophie. — Mon ami , depuis plus 
d*un mois je ne bois plus de vin ; 
vous allez me grifer f — A la fanté de 
Sophie^ TOUS ne pouvez jous en 
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difpenfer. — Allons], va pour Sophie f 
Ho ! ma jolie Coufîne , ce ne fera pas 
la première fois que tu m'auras iàit 
perdre la raifon. 

Rofambect , voilà du vin terrible- 
ment fort, il me catTe la têtef Roiam^ 
bert, que penfez-voûs de cet încoanu , 
qui pendant la cérémonie.. — Ma foi» 
je ne fais qu'en dire. Parions de votrtf 
UouveUe amajnte , de cette noékime 
beauté qui vous aime avec tant de dif* 
crétion. Faublas , la croyez-vous jo- 
lie ?... — Belle , mon ami. — Un« 
femme qui fuit le jour ?,,.. — HoV 
belle f j'en fuît sûr. —Allons , il e& enr 
core amoureux de celle-là! — Amou- 
reux ^.. Non. -— Faublas , je parie t 
moi, qu'elle eftlaide I «^-Çeot loaîs ^ 
qu'elle eft charmante f — «Va , cent louiy^ 
fur parole.— fomte, voilà qui eft dit... 
Ah , ça ; mais comment ferai>je pour I9 
yoirf... Et pui$ yotts vous ea rappor» 



teres 
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lerez donc â moi l — ^ Volontiers , a*ii 
le faut. Mais croyez*vous que je foif 
moins curieux que vous de cpnnottre... 
Depuis que vdu» m'avez écrit votre 
aventure , je brûle du defir de contri« 
buer à la mettre à -fin. Preux Chevalier, 
TOtife frère d'armes eft avec vous , per- 
mettez qu'il vous aide I . . . Faublas y. 
nous allons monter chez vous , fans 
lumière & (ans bruit. Vous vous cou** 
cherez vite, & ne direz pas un mot* 
Moi, je referai caché dans votre ruelJe.* 
Je fuis muni d'une lanterne fourde ^ 
que je ferai valoir à propos ; &» fi le 
revenant n'efl pas forcier , nous ver- 
rons quelle figure il a. | Chevalier , 
encore une fanté ! vous avez oublié 
quelqu'un. -^Ha , oui. La belle Mar* 
quife r«— Fidèle époux , je favois bien 
qu'il ne faudroit pas vous la nommer. 
Allons ! deux doigts de vin pour la 
JUarquife» — Vous tous moquer. 
Tome ri. F 



€% Vie Ê" Amours 

mon ami*».. Charmante femme !<•«» 
Verfez tout plein. 

Maintenant que de fang froid je me 
rappelle, & je vous cenfeâe cette ind«- 
Jicaf« etclamation^ mon aimable leélrice 
"^ juilement irritée , je ne vois quun 
moyen de vous calmer un peu, c^eâde- 
réclamer toute votre indulgence pour 
un convalefcent que les fantés précé* 
dentés avoient déjà mis en gaité. 

Celle-ci m'acheva, je tombai tout-â- 
coup dans le délire de Tivreffe. Déji 
chaque objet me paroiflbit déplacé » 
mobile & double. Je par lois fans me 
Caire entendre ; ou plutôt je bcgayoîs 
au lieu de parler. Bientôt rêveur && pe- 
fant, je perdis ma joie babillarde, mon 
corps s'atfaifTa, mes paupières s*appe* 
fantirenr, l'invincible fommeil alloit 
fermer mes yeux. Rofambert qui s'en 
apperçut , me pria de le conduire â ma 
chambre, non fans me répéter plufieur» 
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fois qu*îl ne falloît pas faire le inoin« 
are bruit , & fur-tout garder un exaél 
filence. Il recommanda â Jafmin, qui 
attendôit mes ordres dans le jardin , 
de fé retîAsr fans lumière & fans bruit* 
Nous arrivâmes . éclairés feulement 
par la lanterne fourde, que nous laiiTâ* 
mes dans le corridor. Comme j*entroi$ 
â tâtons 9 foutenu par Rofambert , je 
rencontrai dans mon chemin une chai fo 
longue fur laquelle le Comte m*éten- 
dit, afin , me difoit-il tout bas, de me 
déshabiller avec plus de facilité. Pru« 
demment je laiflbis faire mon nouveaa 
valet-de-cliambre ; mais il s'acquittoit 
de fon emploi avec tant de lenteur && 
de mal-adreffo, qu'en attendant qu'il 
lui plût de finir , je tombai dans un 
ifloupiffement profond. 

M. TAbbéy reprenez le livre. Quoi- 
que le récit que je fuis obligé de vous 
faire Q9 foit pas trés-gai , je craint 

F a 
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dallarmer fans le vouloir, votre \n^ 
nocente amie , dont la pudear eii fi 
prompte â s'effaroucher. 

Une heure de fommeil ayant abattu 
les fumées du vin captieux qui m'avoit 
ôté la ratfon , je fus éveillé par un bru- 
yant éclat de rire : enfin » s'écria Ro- 
{hmbert , me voilà complettement ven« 
gé ; je veux qu'on m'afiç^mme iîce n'eâ 
Bas elle! au même infi^nt j'entendis tm 
gémiifement fourd , fuivi d'un grand 
foupir. Je me trouvois encore fur ma 
chaife longue, placée de manière qu'à 
travers une porte entrebâillée^j'apperw 
cevois au fond du corridor la foible 
lueur de la lanterne fourde. Auifi-t6fe 
déterminé par l'inquiétude autant que» 
par la curioâté , je cours dans ce corri-* 
dor && rentre brufquement la lanterne 
â la main. Je promené fur les objets 
environna» s fa lumière tremblante ; je 
vois'. . .Hélas ! aujourd'hui même » com*- 
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xxBnt le raconter fans en gémir f.. Ja 
▼ois fur mon lit dont il s^étoît emparé^, 
à ma placQ qu*H ufurpoit, Rofambert 
à-peu- prés nud, tenant|étroitementem- 
bxalTëe , dans la moins ëquivocj^e de» 
fituations , une femme... O ! Madame^ 
de B**^, que vous me parûtes bell« 
encore, quoique vous fu/Tiez évanouie ! 

Le Comte, dés qu'il put croire qu'aile 
cun détail de cette cruelle pantomime- 
né m*ëtoit échappé, abandonna fa vic<^ 
time , && reprenajut fes habits â la hâte^ 
il me dit en riant : adieu, Faublas» 
fe vous laiife avec cette.belle défolée» 
je crois que vous allez voir une fin- 
guliere explication! Pesfuadez-lui , 
fi vous le pouvez , que vous n'étiez» 
pas d'accord avec Rofambert. Adieu » 
ma chaife de pofie m'attend , je re*» 
tourne â Luxembourg. , demain je voa& 
donnerai de mes nouvelles. 

L«L ccuci difcour&de Rofambert nei 

F 3 
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ni*indigna pas moins que fon liorribTe 
aélion : dans le premier mouvement 
de ma fureur, } 'aUyis fauter fur mon 
épéc , && le forccrr à me faire raifon do 
fon infâme procédé , lorfque Madame 
de B*** fe releva tout-â coup , me 
faifit par le bras , && me retint. 

Rofambert eut tout le tems de s'éloi- 
gner ; ^a Marquife alors prit ma main 
auffi-tôt couverte de baîfers & baignée 
ëe larmes t ho I de quel poids je me 
fens foulagée, me dit elle ! ho! qu'il 
sn*a été confolant d'entendre que vous 
ne participiez point à cette infamie ! 

Madame de B^** vouloit continuer; 
mais fon extrême agitation ne le lut 
permit pas. Elle fanglotta long-tems , 
fans pouvoir me dire un mot , puis 
redoublant de pénibles efforts , d'une 
Yôîx entrecoupée , elle reprit : 

Faublas , fi vous aviez été capable 
de me livrer i cet indigne bommè , fi 
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TOUS m*aviez â ce point méprifée ; plus 
grandequetous mes revers ma dernière 
infortune eût entraîné ma mort. Mon 
ami, je fens qu'il m'efl ^oiiîble de 
vivre , & de n'être pas tout-à*fait in- 
confolable, puifque, dans mon avilif* 
fement profond, je puis encore efpérer 
votre eftime *, puifque , dans mon mal- 
heur extrême, je dois au moins compter 
fur votre pitié.— Si, pour adoucir votre 
peine amere , il (uSit de la partager , 
ma chère Maman, mon aimable amie.» 
—Que je fuis malheureufe ! — Et que 
je vous plains ! — Comme le perfide , 
aidé par un harfard fatal , s'eft joué de 
ma vaine prudence ! comme un inf- 
tant a renvcrfé mes projets les plus 
sûrs, && détruit mon plus cher efpoiri 
A ces mots la Marqnifè lai (Ta tomber 
fa tête fur mon oreiller, fes bras s'é* 
tendirent immobiles , fon regard fe 
fixa> fes pleurs s'anêterent. Infenfîbla 
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i mes (oins fecoarables ^ fourde â me» 
difcouis confolateurs » elle paroifToit 
dans le recueillement du défefpoir fe 
pénétrer d« Thorreur de fy fîtuaiion;. 
Elle garda pendant plus d'un quart 
d'heure cet effrayant filence ; puis ^ 
d*un ton qui me parut calme, elle m» 
dit enfin : tranquillifez-vous, mon ami, 
«fTeyez.vous auprès de moi, ne crai- 
gnez rien , donnez^moi toute votre at- 
tention *, je vais me montrer â vous- 
toute entière, && quand je vous aurai 
dit quels vains projets j'avois formés «. 
&» quelles immuables réfolutions je 
viens de prendre , vous faurez préci- 
fëment jufqu'â quel point vous devex. 
me plaindre && me blâmer. 

M. de B*^* venoit de vous rencon- 
trer aux tuileries. Il entre chez moi fu* 
rieux, devant vingt perfbnnes il me re» 
proche fes outrages rëcens , & m'an* 
nonce fa prochaine vengeance. Etonnée 
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du cruel abandon où vous me laîïïez 
dans un moment également fatal i moa 
amour &» i mon honneur,. je fuis forcée 
de me dire, qu'un intérêt plus prenant, 
qu'un .objet, plus cher vous occupe. 
Jufiine va plusieurs fois chez vous , && 
ne vous trouve .pas» 'Alors je chargs 
Dumont 9 le plus ancien & le plus af« 
fidc de mes ferviteurs, celui-là même 
qui fait ici le perfonnage de Defprez ^ 
je le charge, dis-jo, d'aller vous atten* 
dre aux environs du couvent qui ren-* 
ferme Mademoifelle de Pontis , && d e- 
clairer vos démarches jufques au len- 
demain. Dumont vous voit entrer au 
couvent, attend que vous en fortiez , 
vous fuit fur le champ ^e bataille, && 
fur la route jufqu'i Jalons, où. il perd 
voâ traces. Il ne revient pas affez tôt 
pour être le premier qui m'apprenno 
deux enlevemens, dont le bruit sefl 
déjà confirmé dans tout Paris. 
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Duiïiont, à fon retour, trouve mcj 
dîfpoiîtions déjà faites. J'ai raffemblé 
mon or , mes bijoux , quelques effets 
ae banque ; je me fuis revêtue d*un 
uniforme bleu , 'que vous rie me con* 
noifTez pas , && moi-même je vole à Ja- 
lons. Tandis que j'y queûionne le Mat« 
tre de pofle, arrive- un homme que je 
itconnois , &> qui, fans le vouloir, vsi 
mMij diquer votre retraiteX*étoitJafmin 
qui conduifoit une chaife de pode (i), 
J6 le fuis toujours à quelque difiance, 
& comme lui j'arrive î. Luxembourg 
vingt-quatre heures après vous \ on me 
dit qu41 fe fait dans la ville un grand 
mariage, qu'un jeune homme qui traî» 
noit â fa fuite une fille enlevée... C'en 
eÛ aflez \ je n'écoute plus rien, je cours 



( I ) Celle que M. Duporrail & moi nous 
avions laiiTee à Vivrai, pour courir àfranç« 
étrier fur les traces de Sophiti;* 
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mx temple, je me précipite.. Onvenoît 
de vous'UDir!,..Un cri m'échappe , && 
foudftin raffemblaot mes forces, je mo 
dérobe â votre vue; trop heujreufe de 
pouvoir fiiir, je fuis fans favoir oii ; 
bientôt Tamour plus fort me ramone à 
Luxembourg ; il me dit qu'il faut a« 
moins favoir ce que vous deviendrez» 
Faublas , en vériAi , la joie que je reïïen« 
tis en apprenant que ma rivale vous 
ëtoit arrachée , fut moins vive que 
Tinquiétude oit me jetta le dangereux 
délire dont on vous difoit atteint. 
Animée 'du ^double defir de veiller fur 
les jours de mop amant , & de le côn« 
ferver pour moi , ^our moi feule , ja 
bâtis auffi*tôt mon plan. 

Dumont m'accompagnoit, nous par* 
courûmes les environs de Luxembourg. 
Sous le nom de Defpyez, Dumont loua 
cette maifon. Dans le pavillon que 
je vous defiiaois ^ je fis prempteme&t 
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quelques changemens nécéifalras i V^ 
kécution de mes deffeins. La Ma.rquffe 
de B***> déreTmîn'ée à tôui fouârir 
pourvu qu'elle ne vous perdit pa^, aHa 
â enfermer dans un mifërable grenier 
de l'autre corps-de-logis. 

Votre père vous fit conduire ici ; j'eué 
le plaiiîr de loger avec mon amant pref« 
que fous le même toit , de le voir tous 
mes yeux revenir â la vie, d'aller quel« 
quefots , dans le (îlence des nuits , ref-* 
pîrer fon haleine && (êntir palpiter fon 
cœur... Sans doute j'aurois dû , pouir 
isi'enivrer d'un bonheur plus grand ex^ 
core, attendre que fa convalefcence fût 
plus affermie ; mais le moyen de réfiûet 
fans cefTe au charme de ta préfence ! 1» 
moyen de combattre des deHrs toujours 
renai(rans!..Ké ! de quoi lui parlai-je?.«' 
J^aublas . Tinfisnt approchoît où mes 
deifeins alloient s^accomplir. Dans trois 
jours je iéMioiê le voile prefque ma* 

giqu<) 



/ 
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giquo dont je m'étois enveloppée *, dans 
trois jours je me découvroîs fans myf- 
tere. Je vous montrois la Marquife de 
B***,fongeantâ peine à fon rang pcrdix 
pour TOUS , & ne defirant autre chofe 
que de vous donner des jours heureux 
dans quelque retraite ignorée* Si mon 
amant (avoitm'entendre , je lui gardois 
encore un fort digne d'envie 1 .... SI 
l'ingrat m'ofoit réfifter.... Chevalier , 
mon parti étoit pris , ^e vous enlevois 
malgré vous , malgré vous , je vous con- 

duifois Que fais-je ? peut-être au 

botkt du monde ! Oui « j*aoroismis l'ini- 
menfité dûs mers entre mon perfide 
amant &» ma rivale préférée I 

La Marquife d'abord calme y enfuite 
attendrie , maintenant exaltée.mit dans 
CCS derniers mots une expreffion û for- 
te , que je ne pus retenir quelques /i- 
gncs d*étonnement qu'elle remarqua. 

RafTurez vous , jne dit- elle ^ vous 

Toifis yi^ ' G 
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êtes dëfonnaislibre » && me voni potrr 
toujours enchaînée. Ileft paffë pour mot 
letems des paffions tendres !... Jene doU 
maintenant éprouver que la plus impé- 
tueufe, la plus implacable de toutes... 
L'amour s'enfuit chafTé par Topprobre : 
comment en effet remettre en vos bras 
une femme à vos yeux flétrie , avilie â 

fes proprés yeiix Amenée par lé 

snalheur , excitée par la plus lâche des 
trahifons , la vengeance , Thorrible ven* 
geance s'empare de mon cœur dé^à 
rongé de fon fiel empoifonné. . .Faujblas, 
î'alme â croire , && j'ai vu que vous fe- 
riez prêt â fervir mon juûe refTenti- 
ment ; mais Rofambert , dans cecom* 
liât dont le fuccès ne feroit pas dou- 
teux , auroît encore à fe glorifier de 
fa chute \ fa vie perdue fans honte , 
feroit une trop foible réparation de Tir- 
Tcparable affront qu'il vient de me fai* 
xe Chevalier , fon châtiment mo 
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regarde , & je vous le jure , j'accom* 

, plirai fon châtijti«nt ! 

Madame de B*** , le vifage en-» 
flammé ^VceW furieux , s*exprimoit avec 
tant de rage , qu« je craignis pour 

^ elle les fuites d*ua état auffi violent. 
Mon infortunée maîtrefle vît que j'ai- 
lois l'interrompre , 6g fe hâta de pour- 
fuivre : 

Vous efTayeriez en vain de ckanger 
ma réfolution. Un lâche Ta rendue 
trop néceflaire pqux qu'elle vous pa« 
roiiïe étonnante , ou pour que je m'ar- 
rête épouvantée des foibles dangers 

qu'elle entraîne Hélas! jo n'ai plus 

rien i perdre. Le perfide vient de com- 
bler mon déshonneur , &» de m'arracher 
mon amant ! JPaublas , je vous le répète, 
je vous défends d'époufer ma querelle. 
Seule 9 je prétends la foutenir. Je ferois 
défefpérée qu'un autre m'enlevât le plai- 
fir de la vengeance.... On fait ce que 
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pout une femme diitragée \ on verra ce 
que peut uriQ femme telle que moî. 
Oui , je le jure par mon amoiir flétri , 
par mon honneur perdu , un jourdans 
votre étonnement vous vous demande- 
rez fi quelqu'un au monde eût pu 
venger la Marquife de B*^* mieux 
qu'elle-même. 

Elle garda, quelque tems uïi morne 
filence J'ofai lui donner un baifer : 
ï:Qes larmes fe répandirent fur fon feîn 
découvert. Elle répara promptement 
fon défordre qu'apparemment ellcn'a- 
voit point encore apperçu , &» d'un ton - 
moins agité , mais non moins doulou- 
reux ,ielle me dit : 

Ho ! oui , prenez pitirf de moi. J'ai 
befoinde confolations. Pemaîn je voua 
quitte , demain nous allons nous fé- 
parer , nous féparer pour long-tems 
peut-être , je retourne â Paris. ••• — A 
Paris ! — Oui , mon ami , ce ne fut 
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point la crainte qui me chafTa de la 
Capitale. Ce n'étoit point poar me ca- 
cher que je volois à Luxembourg. Hë ! 
que n'ai je pu , félon mes defirs , vous 
confacrer le refle de ma vie !... Je vais 
reprendre ma fortune &» mon rang' , 
puîfqu'il ne m'eft plus permis de vous 
en faire le facrifice.... Je retourne â 
Paris *, foyez tranquille fur mon fort ; 
quand une femme , qui n'eft pas tout- 
à-faît fans efprit &. fans attraits , ne 
s'étonne pas , repofez^vous fur elle du 
foin de ramener 1 époux le plus juge- 
ment aigri. Pour réuflir dans cette en- 
treprife délicate , il merefte à moi deux 
moyens dont le plus facile n'eft pas le 
meilleur. Comme t;int d'autres ,jôpuis 
me borner à pallier cq que mon aven- 
ture a de trop humiliant pour l'amour- 
propre du tiers compromis , ccnfefTer 
îngénuement tout le refte , &. m.e fer- 
vant du pouvoir que la beauté eonferyo 

G3 
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encore fur celui qu'elle pffenfa , follt- 
citer une grâce qui ne me fera pas refu<» 
fée. Mais ce parti toujours extrême ^ 
quelquefois bon i prendre dans le mo« 
ment , offre pour lavcnir de trop 
grands inconvéniens. Pour le repos de 
M. de B*^^ lui-même , je ne veux 
point qu'il puiffe jamais s'armer contre 
moi de mes propres aveux , me pour* 
fuivre éternellement de fa jaloufie , me 
foupçonner d'avoir filé dix intrigues 
quand je n'ai eu qu'une paffion 9 && 
peut-être me contefler la légitime naif» 
fance du feul enfant que je lui ai 
donné. D'ailleurs , pourquoi demande- 
rois*je humblement un pardon que ja 
puis fièrement arracher : Non , non ; 
j'aime mieux ufer de l'irréfiftibleafcen- 
dant qu'un efprit ferme a toujours fur 
un efprit foîble. Je ne ferai pas la pre- 
mière qu'on aura vue , forcée â des^ 
xnenfonges inrraifemblables , wx haurr 



V 
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tçmsnt une infidélité prouvée. Peut- 
être me fera -t- il moins difiicilc que 
vous ne pourriez le croire , de faire 
eiltendre â M. de B*** , que le Che- 
valier do Faublas fut toujours pour 
moi Madémoifelle Duportail , &. fi 
)e ne perfuade pas le Marquis , je tâ- 
cherai du moins de TembarraiTer de 
maniere^â le laifTer indécis. 

Je fais bien (jue le Public méchant, 
qui , loin de s'aveugler fiir les tort» 
véritables , eft toujours prêt à en fup- 
pofer , ne prend pas le change auffi aî- 
fément qu un mari crédule. Jefaisbieif 
que je dois m*attendre â rhumiliante^ 
célébrité qui fuit les aventures galantes, 
quand elles font extraordinaires. Nos 
élégans prefquebeaux-efprits rent me 
chanfonner ; nos douairières conver*» 
tîes me déchireront. Dans les cerck-f ^ 
û j'ofe y paroître, je me verrai Tobjet 
des chuchattemens affeilés , des xnalina 
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regards , des farcafines détournés , dos 
plaîfanterîes équivoques. Il me faudra 
fouffrir les airsimpertinens de nos fots 
Petits -Maîtres , les froids mépris des 
prudes inexorables , les dédains concer- 
tés des prétendues femmes honnêtes , 
l'accueil confraternel des beautés les 
plu^ mal famées. Aux fpe<^acles & 
dans les promenades ptrblîques , fî j'aî 
)e coutage de m*y montrer , la foule 
m'environnera ; un eiTaîm de jrunés 
étourdis bourdonnant fans cefle autour 
de moi , murmurera : la voîlâ ! c'eft 
elle !..!. Hé bien , Faublas , ce rôle fi 
pénible , queplufîeurs femmes de mon 
rang ont pris par choix, je le reoiplirai 
par néceiSté. Comme elle peut-être , 
îiarH' ^ flans mon maintien , libre dans 
JT -'.l^fcours y ftoïquement environnée 
iaé mon ignominie , je pourrai m ac- 
coutumer â repouflfer la honte par l'ef- 
fronterie , & le blâme par l'impudeacQ 
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Voilà donc â quel excès d'aviliflement 
sn*aura par degrés conduite une paflion , 
criminelle fi Ton veut , mais pourtant 
«xcufablc à bien des égards. Ha ! puif- 
qu'i! eft vrai que pout n'être jamais, 
malhçureufe ,.il faut toujours févére- 
inent remplir fes devoirs , pourquoi 
nous en împofe-t-on de fi difficiles l 
Une fille qui s'ignoreelle-même , tombe 
à quinze ans dans les bras d'un hom- 
me qu'elle ne coanoit pas. Ses parens 
lui ont dit : la naiïïance , le rang Sr- 
l*or conftituent le bonheur , tu ne peux 
manquer d'être heureufe , puifque 
fans cefferd^être noble tu deviens plus 
riche ; ton mari ne peut être qu'un 
homme de mérite , puifqu'ileft homme 
de qualité. La jeune opoufe trop tôt 
défabufée , ne trouve que ridicules &* 
vices pii elle attendoit talens agréables 
ft& qualités brillantes ; le luxe qui Ten- 
TÎronne i les titres qui la décorent |^ 
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le fort des femmes dans cette France ^ 
où l'on prétend qu'elles régnent i 

Ainfi je me vis facrifiëe , ain(î je 
combattis long-tems , alnfi je fus en- 
traînée quand vous parûtes. Le lende- 
main de cette nuit fi fatale && fi douce , 
qui m'eût dit que je venois d'ouvrir 
fous mes pas un abîme au fond duquel 
m*attendoit la vengea.nce , l'opprobre 
&& le défefpoir f... Mon ami , je vous 
quitte , qu'ûllez-vpus devenir ? Hélas ! 
vous brûlez de vous réunir âma rivale 
fortunée. Ha ! pui/Tiez-vous la rejoin- 
dre & lui demeurer toujours fidèle ! 
que celle-lâ du moins ne foit pasmal- 
heureufe !... Faublas , je vous quitte ^ 
je vous lailfe pour un tems , livré aux 
perfides infinuations de l'infâme Rofam* 
bert. Gardez-vous de l'écouter , fi moa 
fouvenir vous eà cher ^ fi vous aimez 
Sophie ; mon ami , le Comte vous per- 
.droit I vous prendii^z dans fa fociëté le 

goût 
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goût des occupations futifoç & des plai- 
iîrs pernicieux ; il vous enfeigneroit 
l'art déteftable des féduélions , des per- 
fides noirceurs , des trahifons lâches...» 
Peut-être il vous paroU étrange d'en- 
tendre Madame de B*** vous mora- 
lifer *, mais c'eft encore une de dCs (in- 
gularitos que vous réfervoient votre 
heureux deflîn &i ma bizarre étoile. Fau-* 
blas , je Ta voue , je ne vous verrois 
qu'avec le chagrin le plus vîf , altérer 
au fein de l'oiflyeté corruptrice &, de la 
débauche aviliÏÏante , les dons précieux 
que vous prodigua la Nature , & que 
j'eus le bonheur de développer. Hé ! 
mon ami , tant d'hommes très-ordi- 
Daires favent corrompre des beautés qui 
no demandent qu'à céder. Dés que tu 
le voudras , je le fais bien , tu l'empor- 
teras fureuxtous,tu deviendras l'idole 
des femmes *, mais il te convient d'am- 
bitionner des fuccés plus dignes d'ua 
Tome VL ■ H * 
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grand cœur. Un jeune homme tel que 
toî peut prétendre â tout 60 tout em- 
braffcr. Les Sciences t'invitent , les Let- 
tres t'appellent , la gloire t'attend dans 
nos armées': defcends dans la carriex^e 
&G marche à pas de géant *, que tes en* 
nemis fe voient réduits au filence , que 
tes rivaux foient forcés à l'admiration» 
Tes premiers fuccès apporteront â ma 
douleur un premier adouciifement , les 
éloges que tu mériteras ^ je croirai les* 
avoir obtenus ', l'eflime qu'on àurapour 
toi me rendra Teflime de moi-même ; 
tes vertus juflifieront mes foiblefTes , ta 
gloire opérera ma réhabilitation , un 
îour viendra qu'avec orgueil je pourrai 
dire par-tout : Oui je l'avoue , je me 
fuis déshonnorée ,mais c'étoit pour lui.' 
Madame de B*** venoît de faire 
paffer dans mon ame le noble enthou^ 
iîafme dont la fienne étoit enflammée : 
^ entraîné par une force fupérieure, j ul- 
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lois me précipiter dans fes bras , elle 
jnc retint. 

Adieu , Chevalier , dans tous les 
tems comptez fur moi. Je ne me fou« 
viendrai jamais fans attendriâement && 
fans reconnoi fiance , que iî ma jeunefTe » ' 
tourmentée de tant de peines cruelles f 
eut quelques beaux jours ^ce fut à vous 
que je les dus tous. Mais ne vous abafez 
point fur la nature de mes fentimens : 
de tous les revers, le plus funefle & le 
moins prévu m*a éclairée en m'acca- 
bfant ; j'en ai f;ait la trop fatale expé- 
rience ; il ne faut point efpérer de trou- 
ver le bonheur dans un attachement 
illégitime. Chevalier , la foible Mar* 
quife de B**^ n'eft plus. Vous voyez 
maintenant une femme capable de quel- 
que énergie , uniquement occupée du 
foin d'affurer fa vengeance & de pré^ ' 
parer votre avancement. Adieu , Fau- 
blas, c*efi votreamie qui vous embraffe^ 

Ha 
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Elle me donna un baifer far le front & 
s*en alla p'ar la cheminée. 

Comment , Monfîeur par la che- 
îninée ? — Oui , Madame , c*étoît par- 
là qu'elle entroit chez moi : au fond 
de râtre , la plaque en tombant , dé- 
coùvroit une efpece de foupirail affez 
large pourquelaMarquifepafsât libre- 
ment. Eh ! que des gens qui ne favent 
TÎen n'aillent pa^ attribuer à ma belle 
maîtrefTe cette ingénîeufe invention : 
dans ce fiecle fécond en découvertes 
utiles , long-tems avant Madame de 
B*** , une cheminée fut ouv.erte ainû 
par un Duc aimable , pour une beauté 
captive , dont le nom devenu célèbre 
ne périra point. 

Le jour qui fuccéda à cette nuit fi 
malheureufe , m'apporta de confolantes 
nouvelles : avant midi je reçus de Ro- 
fattbcrt une lettre , que d'abord je ne 
voulus pas lire. Le feul Defprez ëtoit 
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rfîezmoi quand on mêla remît. Tenez , 
Dumont , roilà une écriture que jô 
3reconnois, faites-moi le plaifîr de por- 
ter à Madame de B*** cette lettre ; 
dites-lui que je ne veux pas Fourrir , 
& qu'elle peut en difpofer à fon gré. 
Dumont partit pour revenit un quart 
d'heure après. Madame là Marquife 
me faifoit prier de la venir voir un 
moment:. . J'arrivai chez elle avant de 
m'être ap perçu que j*avoîs eu trois 
étages â monter -, &o jemeferois pro- 
bablement brifé la tête' contre les lam- 
bris de fon nouvel appartement , fi 
Fon n'avoit pris plufieut^ fois la peine 
de m'àvertir que je me trouvois dans 
un grenier. Je ne voyois que Mada- 
Hie de B*** ; fa triftefle , fon abatte- 
ment , fa pâleur •, je lui demandai com- 
3nent eUe avoit paiTé la fin de la der- 
nière nuit : hélas ! dit;elle , comme j'en 
paâerai déformais beaucoup d'autres !* 

H 3 
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Ce m^ préfeatant un papier baigné de 
{es larmes i elle ajouta : Voici la digne 
épître de mon lâche perfécuteur : mon 
ami , j'ai pu la parcourir une fois , je 
pourrai Tentendre encore. Lifes , lifee 
tout haut. — > Tout haut ! — « Ce fera 
de votre part une cruelle cpmplaifan- 

ce; %ais je l'exige. Permettez. ..• 

-: — Faublas , accordez*moi cette der- 
nière gracé. — Cependant.. ..«v.» — 
Chevalier , je le veux. 

« Refpeélez enfin votre mathre , 
p mon cher Faublas. Hier vous i*avez 
» vu frapper un grand coup médit4 
» depuis plus d'vn mois. Liiez fi& ad-» 
» mirez: dans ma retraite j 'apprends 
» que . le jour de votre mariage , un 
» inconnu eft venu au temple fe don*» 
j> xier en fpeâ^cle ', quelques tems 
» après vouf-m4me m'écrivez , qu'un 
1^ revenant à la fois difcret& familier 
» vous rend des vilites intéreiTées ; 
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> moi qui connois bien l'entreprenante 
» Marquife , je conjecture , je foup» 
5fr çonne &, je m'informe ; bientôt je 
^ fais , & je me garde bien de vous 
V dire , que Madame de B*** a dif- 
» paru le jour même de votre fuite ; 
» II devient certain pour moi qu'elle 
» eu. avec vous && que vous l'igno- 
)^ rez. Oh n'oublie pas aifement les 
^ torts d'une 'au^ aimable femme ; 
^ depuis dix mois j 'a vois fur le cœur , 
» fa piquante infidélité. » '^^ Mon in* 
fidélité , s'écria la Marquife , comme 

fi jamais Le fat ! l'infolent I • 

Mais continuez , mon ami , conti* 
nuez. \ 

^ J'entrevois lemoyendem'aiïiirer 

> une vengeance complette &i douce 
» autant que difficile ; je me hâte de 
» guérir && je prends la pofie. Pour 
», amener la galante cataflrophe , il a 
» fallu vous grifer un peu , mon ami ^ 
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» je me fnîs vu forcé d'employer cette 
» petite rufe innocente que fans cloute 
» vous me pardonnez )>. 

1» Ce matin pqyrtant je fuis inquiet : 
!» après mon départ qu*a-t-elle dit l 
» Qu'a-t-il fait ? Bon ! je parie que 
y toujours habile â faifir le feul parti 
t convenable à la cireonflance , elle 
» aura joué la douleur touchante , le' 
j^ défefpoirinquiétant, ^intérefl*antre- 
/>^ pentir. Je parie que^toujours cré- 
» du le &o compâtiflant au même de- 
» gré , il aura (incérement partagé la 
» tribulation de fon innocente mat- 
» treiïe traîtreufement violée. Je parie 
» que l'ingrat ne foupçonne pas en- 
î^ core l'obligation nouvelle qu'il vient 
^ de contrarier avec moi *, cependant 
)> je l'arrache â la maître/Te qui le 
» fubjuguoit , je le rends fans partage 
V â l'époufe qu'il chérit »i 

1^ Faublas , par un juflo décret da 
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» fort : Madame de B"*** revient à 
» fon premier maître. i> A fon premier 
maître , interrompit Madame de B*** , 
cela rCeft pas vrai ! — » Un adroit vo- 
^ leur s'étoit depuis dix mois établi 
y chez moi. » Chei lui , s*ëcria-t-elle 
encore , cela riefl pas vrai ! — » je 
» Yen ai chafTé par furprife , ne pou- 
» vant employer la force , & je fuis 
)> rentré dans mon bien. Chevalier , 
» foyez l'unique pofTefleur du vôtre , 
î^ Sophie attend fon libérateur , Ma- 
» dame de Faublas gémit renfermée 
î^ dans le Couvent de *** , faubourg 
9 S. Germain , à Paris. Vous devine- 
» rez pourquoi je n*ai pas voulu vous 
y> apprendre hier cette importante 
ji^ nouvelle. Allez , mon ami , dégui- 
9 fez-vous , courez à la Capîtatè ; & 
» quand vous embraffcrez votre char- 
» mante femme , n'oubliez pas de lut 
» , dire qu'elle doit au Comte de Ro- 
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^ fambert le plaifir de vous avoir Cvlàt 

1^ revu. Je fuis votre ami , &c. 9 

Ma femme au Couvent de *"** % 
Paris ! m'écriàrje , en finiff^nt la lec- 
ture de cetce lettre. Ha ! mon amie ^ 
voyeT^ comme je fuis heureux ! Cruel 
enfant , me répondit*elle , avec un 
mouvement paffionpé qui exprimoit 
&& fon amour && fon défefpoir ; cruel 
enEant , c'étoit donc vous qui devieas 
me porter le dernier coup 1 

J'allois tomber à fcs genoux , jtal- 
lois la prier de me pardonner mon 
étourderie ; mais fon trouble s'é- 
tant à rintfant diffipé , elle me de* 
manda avec plus de fermeté ce que 
je comptois faire, &« quels fervices j'^at* 
tendois de fon amitié. Je lui témoi- 
gnai le vif defir de retourner à Pa- . 
ris ; elle parut épouvantée des périls 
qui m'y attcndoient , &; me parla 
des inquiétudes que ma fuite aUoit; 
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caufer au Baron. Je lui obfervaî que 
vraifemblablement jequittoîs mon père 
pourunequinzainefeulement-, & qu'en 
ufantde quelques prccautions fages , je 
pouvois efpérer d'échapper aux périls 
que mon retour dans la Capitale en- 
traînûit effeélivement. Madame de B*** 
ncfe rendoitpas. Mon amie, luidis-je, 
]oin de moi , ma femme défefpérée fe 
meurt peut-être. \ je ne connois pour 
moi-même aucun danger plus prefTant 
que celui qui la menace , &6 mon pre- 
mier devoir eft de la fecourir. Ce n*eft 
point à moi , répondit-elle en foupi- 
rant , qu'il convient de blâmer les 
imprudences que la plus impérieufe 
des paffions fait commettre. Puiâe-je , 
devenue la confidente de vos témérités « 
ne jamais regretter en fecret le tems , 
peut-être heureux , où j'en hafardai de 
pareilles. Allez , mon cher Faublas, à 
travers mille périls , chercher cette 



/ 
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jefine Sophie dont la beauté ma coûté 
tant de larmes. O ! deflinée vraiment 
bizarre ! je dois aujourd'hui pour vous ^ 
réunir prendre autant de foins , qu'au- 
trefois je me donnai de lourmens pour 
vous féparer» L*inquiete amitié , n'en 
■doutez pas , veillera fur l'amour in- 
confîdéré : je vais , autant qu'il me fera 
poffiblQ , écarter les dangers dont je 
vous vois environné & préparer les 
beaux jours qui vous font promis. De 
toutes les précautions , la première && 
ia plus néceâaire eil celle de votre 
traveflilTement- , Je me charge de vous 
en trouver un commode &6 convenable , 
je me charge de tous les apprêts tle 
votre départ. Le mien , dont l'heure 
étpit fixée , fera remis à demain à 
caufe de vous. Quittez-moi , mon ami , 
dites a Defprez qu'il monte me parler , 
attendez-moi dans votre chambre sixt 
milieu de la nuit prochaine. 

EH* 
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Elle s'y rendit en effet, && pour cette 
fois elle entra par la porte. D*abordelle 
me fit ôter mon habit , && d'un petit 
paquet mydërieufement ouvert elle tira 
une grande robe noire dont je me vis 
auifi-tôt aâublé. Une hatifle menteufe , 
avec art difpofëe , parut receler le tréfor 
d'un fein pudique &. naiflant. Sur mon 
modefle front déjà couvert d'un ban- 
deau blanc , vint retomber encore un 
voile clajr &» léger â travers lequel mon 
timide regard alloit cherchant celui 
de l'officieufe amie qui me déguifoit» 
Comme je la vis rougir &* fe troubler , 
qu'avec peine &. plai/ir je' l'entendis 
étouffer un foupir douloureux & ten- 
dre ! que de fois fes yeux mouillés de 
larmes fe baifferent pour éviter la ren- 
contre des miens ! que de foista main 
tremblante s'arrêta fur quelque partie 
de mon ajuftcment qui jamais n'alloit 
alfez bien ! Et moi ; pour qui cette main 

Jqim VL l 
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fî jolie n*étoit pas encore afTez lente ^ 
moi , qui doucement penché fur mon 
întëreiïante amie , joui (fois en fîlence 
de fon émotion délicieufe à mon cœur , 
comme je me fentis prefTé du vif defîr 
d «teindre mon ardeur & fes regrets 
dans un dernier embrafTement ! O I 
ma Sopliie ! dans aucun moment de ma 
vie ton fouvenir ne fut plus néceiTaire 
,â ma vertu chancelante , && même je 
dois pour m'en punir l'avouer franche- 
ment , û j'avois été bien intimement 
perfuadé que Madame de B*** , non 
moins foible que moi... Enfin je n*ef* 
feyai pas de m'en convaincre , & tu 
dois ma charmante femme , me fa voir 
quelque gré de n'avoir pas mis à cette 
rude épreuve le courage de la Mar- 
quife && la fidélité do ton époux. 

Madame de B**^ , quaxid elle vit 
qu'il ne manquoit plus rien à mon dé- 
guifemcnt,noput retenir (quelques lar- 
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mes, &&d*une voix foible me dit : Adieu ' 
partez, rentrez en France, volez i 
Paris , dans deux heures je vous fuis , 
deux heures après vous j'entre dans la 
Capitale... Faublas, nous allons arriver 
pour ainfi dire enfemble, la même ville 
va nous renfermer, & cependant nous 
ne nous verrons plus!... Ha! du moins 
je veillerai fur/VOus , je préviendrai le 
péril ou je l'écarterai, ma tendrcfle in- 
quiette«..yôas verrez, vous verrez & 
je fuis véritablement votre amie. Che- 
valier, defcendez rue de grenelle Saint- 
Honoréy à l'hôtol de VEmptreur; vous 
n'y roderez qu*nn moment ", il y vien- 
dra de ma part quelqu'un â qui vous 
pourrez donner toute votre confiance. 
Chevalier, écoutez fes avis, condnifez^ 
vous par fes con.'eils, fur-tout ne faites 
pas d'imprudences, je vous en fupplie. 
Vous n'avez plus qu'an moyen de me 
récompenfer de mes foins, c'eil de n'en 

I a 
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pas détruire TeiFet par de folles témé- 
rités. Que ne m'eft-il permis de vous ac- 
compagner fur la route && de partager 
les dangers qui vous y attendent peut- 
être ! Tenez , mon ami ^ à tout hafard, 
prenez vos piftolets. Quant à ce meu- 
ble , ajouta-t-élle , en me montrant mon 
ëpée pendue au chevet de mou lit y 
ce ne peut jamais être celui d'une 
religieufe , permettez-moi de me Tap- 
proprier. 

J^allai la détacher & la luipréfentai; 
Elle la faifît avec tranfport, la tira 
promptcment , parut prendre plaifir â 
confîdérer fa fine trempe ; puis Payant 
remife dans le fourreau, & s'ctant eiù- 
parée de ma main qu'elle ferra avec * 
une force dont je ne l'a^rois pas cru 
capable : Grand merci , me dit- elle - 
du ton le plus' véhément , je ferai 
digne de ce préfent. 

Sans attendre ma répoiife , elle mQ 
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conduîfit vers refcalicr que nous def- 
cendîmes en filence •, f an6 bruib nous 
traversâmes le jardin dont la petite 
f)orte s'ouvrit dés que nous parûmes : 
je vis une ctlaife de pofte qui m'alten- 
doit. Je voulus remercîerla Marquife , 
plufieurs baifers me fermèrent la bou- 
che ; j*efpérois au moins lui rendre fes 
tendres carelTes , mais plus prompte 
que l'éclair elle s'arracha de mes bras , 
ferma la porte fur elle & me fit enten- 
dre un dernier adieu. Je partis, je par- 
tis pour te rejoindre, ma Sophie ; mais 
combien de malheurs , que d'ennemis 
&» de rivales dévoient encore retarder 
le moment de notre réunion. 

Il étoit â-peu-prés cinq heures da 
matin : nous entrâmes à la pointe du 
jour fur les terres de France. Tout 
homme qui voyage dans un pays ou il 
s'eft fait une fâchèufe aflàire , imagine 
qUe quiconque le regarde le reconaoît j 
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il lui femble împoffible que fon inquîé* 
tante aventure écrite fur fon front ne 
foit pas lue de chaque paiTant : d'ail- 
leurs il étoit tout fimple qu'une Relt- 
gîeufe courant la pofle fût curieufement 
remarquée. Voilâ ce que je me dis i 
moi-même aux environs de Lonwy, 
première place frontière » où je crus 
3n 'a p perce voir que j'étois obfervé. Ces 
belles réflexions m'ayant rafluré, je me 
liyrai aux trompeufes douceurs d'un 
fommeil hélas trop court ; à quelques 
centaines de pas , ma chaife fut envi- 
ronnée, j'ouvris les yeux au bruit que 
|)roduiiîr6ntmes portières brufquement 
ouvertes. Avant que j'euffe le temps de 
me reconnoitre, on {q. précipita dans la 
voiture^ on me faifît , on me lia ; les 
archers trop refpeélueux ou trop inat- 
lentifs 9 Yoit qu'ils euifent un refle de 
coniidération pour mon feze ou pour 
moxi habita foit <}u'ils ixnagiixaffejxt ce 
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devoir rien craindre d'une Religieufe 
qu'apparemment ils ne croyoisnt point 
armée , ne me fouillèrent pas , mais la 
troupe facrilege ofa fouiller ma fainto 
étamine , en lenveloppant d'un manteau 
guerrier , & ne craignit pas de cacher 
mon voile béni fous une toile groffiere 
&. profane. Leur chef s'affit cavalière- 
ment prés de moi , le poûillon eut 
ordre d avancer. 

Oii me conduifoit-on ? Apparem- 
ment fourd & muet , le difcret fatellite 
qui veilloit fur moi n'étoit pas plus tou-. 
ché de mes queflions que de mes plain- 
tes. L*efpece de ferviette dont ma tête 
refloit enveloppée , ne me laiiFoit par* 
venir qu'une lumière trop foible pour 
que jepufle rien diftinguer. Seulement 
le bruit d'une cavalcade frappoit mon 
oreille ; && j'en augurois trés^-raifonna- 
blement que pour plus grande fureté 
des fpldats jn'efcorloicnt. U^e foif 
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même , tandis que la troupe un inftant 
arrêtée prenoit vraifemblablement des 
chevaux frais , j'entendis quelqu'un 
prononcer dîftiné!ement le nom de Dor- 
neval&lettiion.Oùmeconduifoit-on f 
La maudite voiture alloit toujours && 
nous n'arrivions pas. Depuis j'ai calculé 
que nous avions fait route pendant tren- 
te-fîx heures â peu près : trente, fîx fîecles 
ne paroîtroient pas plus longs !;Que 
d^afFreufesf inquiétudes m'agitoîent ! â 
quelles réflexions j'étois livré ! Je m& 
voyois environné dé Juges , j'entendois 
prononcer l'arrêt terrible , ^'apP^^^®* 
Tois le fatal échafaud ! quelle fîtua- 

tion j La belle occafîon de faire des 

phrafes !..,. Vous qui chériffez le deuil 
des tentures , la pompe des funérailles , 
la foHtude des tombeaux * vous qui ai- 
-. mez tant à peindre , & qui peignez û 
bien les douleurs d'une agonie longue, 
les horreurs d'un flrépasfunefte , rtxxtZ'^ 
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pathétique d*Ar*** , venez , profitez du 
moment. Aireyez-vous dans mon fau- 
teuil , acc®udez-vous fur mon fecré- 
taire , & prenez votre plume. Bon ! fon 
oeil fe mouille, fa figure s'allonge, fa 
poitrine fe gonfle , il vient de tirer fon 
mouchoir ! Commencez, mon cher con- 
frère , & ne vous gênez pas. Pleurez 
beaucoup, pleurez long-tems •, gémif- 
fez , gémiAez encore *, lamentez«vou^, 
lamentez-vous bien. Mais £i les leéVeurs* 
impatientés s'ennuient de tant de Jéré- 
miades , permettez-moi de reprendre 
ma place , & d'eflayer de leur rendre 
un moment de belle humeur. Chacuii 
ùl manière & chacun fon goût. 

Pardon de la petite digreifion , ma 
belle Dame , elle étoit , plus que vous 
ne penfef , néceffaire. Je reviens à mon 

fujet J'entendois prononcer Tarrêt 

terrible , j'appercevois le fatal échafaud ! 
Ce n'étoit pas pour moi feul que je fré- 
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snîffois de mes dangers ; non , mon 
père , je fongeois à cette lettre que 
)*avois laiiTée pour vous fur ma table , 
&r'dans laquelle je vous promettois de 
revenir bientôt. Hélas ! peut-être votre 
fils ne devoit plus vous embrafTer. 

Ce n etoit pas pour moi feul que je 
regrettois la vie, non, ma jeune époufe, 
non. Je fongeois à tes «ppas encore 
naiiTans, à notre hy menée fi court, i 
nos doux liens fi tôt rompus. En fuppo* 
fant que ma déplorable fin n'entraînât: 
pas ta fin prématurée^ du moins, j'en 
ëtoîs fur 9 tu refierois fi délie à ma mé- 
moire y jamais perfonne n*auroit â fe 
glorifier du bonheur d'avoir époufé la 
veuve de Faublas. O ! ma Sophie, je 
m'attendriiiïbis furie fort d'un enfant de 
quinze ans 9 condamnée aux ennuis d*u« 
ne viduité qui pouvoit durer plus d*un 
demi-fiecle, &• réduite i regretter îi long« 
teois les rapides pUifirs de deux nuits.» 



iu chevalier de Faublas* X07 

Enfin nous arrivâmes. On me defcen* 
dit; on me porta , je ne pouvois de- 
viner où. Je ne pouvoîs , à travers la 
toile dont mon vifage étbit couvert^ &• 
dans les ténèbres de la nuit , examiner 
les lieux. Au défaut de mes yeux j'exer- 
çoîs mes oreilles , j'écoutois avec autant 
de curiofité que d'inquiétude. J*enten« 
dois le fracas des portes *, le bruit des 
verroux , le cri des grilles , la marche 
prompte de plufieurs perfonnes accou- 
rues do divers côtés. L'endroit où Von 
me dëpofa me parut humide & froid : 
je fus affis dans un immenfe fauteuil'do 
bois *, a^ez loin de moi Ton murmuroit 
quelques mots qu'il m'étoit impoffible 
d'entendre ; mes oreilles étoient feule- 
ment frappées de cette efpece de gémi(^ 
fement fourd & prplongé que produit 
dans un lieu vafle , ordinairement foH* 
taire , le bourdonnement inaccoutumé 
de plufieurs voix réunies. 
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Quelqu'un s 'étant approché , fe pen» 
cha â mon oreille ^ & d'un ton foiC 
doux m'adrefla ces paroles en m^mo- 
tems coij^folantes &» terribles : grand 
. Dieu ! qu^liez *- vous devenir î Ha 1 
pou rrai-je vous fau ver. ? 

L'inôant d'après y j'entendis le fon 
d'une cloche funèbre ; il me fembla 
<que beaucoup de gens entroient enfem- 
ble&m'environnoient. Au tumultueux 
^arouhaha d'une grande affemblée , fuc- 
céda tout-i-coup un profond iîlence 
qui dura quelque tems. Mon ame s'en 
^mut , mon imagination travailla , je 
ne fais quel fentiment jufqu'alors in- 
connu.... Allons QievalierdeFaublaSy 
point de détour Gafco|i, tu avois peur. 
Pourquoi ne pas l'avouer bonnement t 
De grands Philofophes , Cumberland && 
PuffèndoriF entre autres , ont aâfuré que 
l'homme étoit naturellement timide ; 
& Monfieur ton Colonel , quoiqu'il ne 

foit 
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foit pas phîlofophe de fon métier, 6&' 
qu'il ait pris , comme toi , l'engagement 
tacite de n'éprouver de fa vie un mou- 
vement de frayeur , Monfieur ton Co- 
lonel , t'excufera pourtant \ car il fait 
bien que le plus brave homme n'eft 
pas brdvè tous les jours , & qu'une ter- 
reur j fuft-elJe panique, fe pardonne 
même à un Héros d'Hîftoire. Témoîa 
le Grand Fréd^^^ qui s'enfuît , dit-on , 
à la première bataille qu'il livra. Air 
xefte , mon ami , je ne cite pas ce ÏFait 
pour le garantir ; maîs.poUr te jufiifier. 
Hé bien foit, je T^oue , j'eus peun 
Une voix grêle rompit enfin l'effrayant 
fîlence , & m'ordonna de dire un Ave 
Maria. Un Ave Maria , trois fois je me 
fis répéter cfet étrange commandement, 
& trois fois ma langue embarraffée re- 
fufa d'obéir ; je ne pus dans mon trou- ' 
ble extrême ràe rappeller une fyllabede 
l'oraifon demandée. Quelqu'un rcntoa* 
1001$ FI. jgj 
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na , qui xn<i la fit répéter mot pouf 
mot. Enfuite commença le court inter^ 
TOgatoire , dpQt yoid Texaâ procès- 
verbal^ 

D'où venez - vous 1 — Que fais;- je t 
Demandez-le à ceux qui m*oiit amené» 
!*-> Qu*avez-vous fait depi^$ que vous 
êtes forti d'ici ? — Ici , je n'y fuis peut* 
^étr^jamaîs venu \ ohfuis-je l — < N'avez- 
vous pas féduit MademoifeHe de Pon- 
tis -^ MadciAoifelIe de Pontis f O ] So* 
pbie !...— -Oui , Sophie de Pontis : vous 
la connoîffez ? — J'ai entendu parler 
d^elle. Si je Tavois connue , je Taurois 
adorée &g non féduite. ^ Con^oiflez* 
TOUS le Chevalier de Faubia^ ^-* Ce nom- 
Ji eft venu jufqu'à moi. — Dernef^l , le 
connoiffez-vous ? ~7 Non. 

Ce non , répété par plufieurs .ypîx f 
circula dans TafTemblée. Ne vous appel- 
lez-vous pas Dorothée ? *- Non»x 

Celui-ci fit encore plus d'effet que 



\ 



du chevalier de Fauhlas. 1 1 1 

Tautre. La voix qui m'interrogeoît re- 
prit : qu'on lui ôte cette ferviette » 6& 
qu'on levé fon voile. 

L'ordre auffi^tôt s'exécute , & quel 
fpeélacle vient m'étonner ! Devant ua 
autel 9 fur un banc circulaire qui m'en- 
veloppe en fon vafte contour , font 

rangées, â la file plus de cinquante • 

Mes yeux ne me trompent-ils pas T, 
Non 9 ce n'efl point un rêve de moa 
imagination égarée. Plus je regarde && 
plus je vois que cinquante Religfeu- 
fes font là qui m'examinent ; je les 
entends même s'écrier en chœur : ce 
n'efl pas elle I 

Ce n'eil pas elle , répéta celle qui 
paroifToit préfider l'aiTemblée. L'afiaire 
eft embanaflante , continua - 1 * elle 
après un moment de réflexion , il faut 
en écrire dés ce foir à nos Supérieurs. 
Demain nous recevrons leur répon- 
fe ; en attendant , qu'on la mette au 

Ka 
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cachot , &» que Tune de nos Sœurs 
veille auprès d'elle. 

Quatre jeunes profefTes me faifirent 
& m'emportèrent. Je n'avois garde de 
réiifler : j'étois lié d'abord , &. pu4s je 
trou vois la voiture afTez douce. D'ail- 
leurs toutes ces femmes me fuivoient; 
moi , je prenoîs plaifîr à les regarder. 
Dans le grand nombre de ces vifages 
féminins , j'en voyois de trés-refpeéla- 
bles par leur forme , &» de très -pré- 
cieux par leur antiquité. 11 s'en trou- 
voit de toutes l^s couleurs , blanc , 
gris , jaune , verd , plus ou moins 
foncé \ celui-ci étoit commun , celui* 
là fingulier , cet autre ridicule \ mais 
auffi du coin de l'œil j'en lorgnois de 
fi nouveaux , de fi jolis ! cette vue 
achevoit d'éloigner le^ idées funeftes 
qui tout-â-l'heure portoicnt l'épou- 
vante au fond de mon ame -, & quelque 
ma' fituatien fût encore inquiétante ^ 
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TTia foi je i)*y fongeois plus. Que vou- 
lez-vous , ma belle Dame, je fuis ainfi 
fait. Dans aucune circonOance de ma 
vie , quelque embarrafTante que vous 
l'imaginiez , je n'ai pu voir de prés 
plufieurs femmes enfemble, fans avoir 
de longues diflraélions. 

Cependant on me promenoit à la 
clarté des flambeaux , dans un long 
fouterrain , au bout duquel je vis une 
Chapelle. Tout auprès on ouvrit une 
chambre qui n'avoit d'un cachot que 
le nom. C'étoit une efpece de cellule 
où fe trouvoit un lit , fur lequel on me 
pofa. Une lampe fut allumée ; on fit 
donner une cbaife â la fœur Urfule, 
à qui les vénérables ,*en s'en allant , re- 
commandèrent de prier religieuferaent 
prés de moi jufqu'au lendemain matiS- 
O ! mon étoile , grâces te foient ren- 
dues ! De tous les jolis vifages que 
j avais diflinsués , celui d'Urfule étoit 

K 3 
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le plus charmant. Quel teint ! quel 
éclat ! qu elle fraîcheur I que de dou- 
ceur dans foQ regard timide 1 que 
d'innocence fur fon front ingénu , à 
ixioins qu'on y rencontre ma Sophie , 
on ne voit pas de ces figures*Iâ dans 
le monde *, &» du jour que , dans les 
bras de fon heureux amant , M ademoi- 
felle de Pontis devînt la plus belle 
des femmes , Urfule dut être procla- 
mée la plus jolie des filles. 

Quoique prifonnier, je n*eus plus 
d'autre inquiétude que celle dont il fal- 
loit reifentir le vif attrait près de cette 
beauté fi touchante. Quoique trés-fa- 
tigué , je n'éprouvai plus le befoin du 
fommeil : & puis il s'agiiToit bien de 
dormir I Allons , Faublas , galant com- 
{iignon de Rofambert , docile élevé de 
Madame de B*^* , c*eft ici qu'il faut 
te montrer digne de tes maîtres. Le 
txiomphe pcuÉ te paroi^r^ diScils^ 
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mais enfin la carrière eft ourerte , &( 
Vois comme if eft digne de toi , Id 
prix que le hafard propofe en ce mo*» 
ment â l'éloquence ', une fille char* 
mante , & la liberté ! St jamais féduéHoft 
fut excufable , affurément voici le ca$. 
Prélat curieux , qui , feul au coifi 
du feu , parcourez dévotement ce md» 
chant livre , û vous êtes auffi étourdi 
que fon jeune auteur, compofez de 
quoi remplir les fix pages fuivantes ; 
mais prenez garde à la eenfure, elle^ 
ne permet pas de tout imprimer 
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Je venoîs de lier enfemble tes deux 
\o\[$ pieds d'Urfule ; je venois de char- 
ger fes mains des liens dont elle avoft 
débarraiTê les miennes ; je préparois â 
regret le mouchoir qui devoit lui cou- 
vrir la bouche : un moment , dit«elld^ 
un moment encore. Je veux Vdo» 
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répéter vos dernières inftraflîons qu'il 
faut bien retenir. Guidé par la foible 
lueur de cette bougie , tous entrerez 
dans le fouterrein que nous venons de 
parcourir enfemble. A quelques pas 
d'ici , comme je vous l'ai fait voir , 
TOUS détournerez à gauche , bientôt 
vous arriverez à cette trape que nous 
9Vons eu tant de peine à lever ; tout 
|>rès de U , fous le bangard de la petite . 
cour y vous prendrez Téchelle du jar- 
dinier ; enfin avec cette clef-ci vous 
ouvrirez la grille du jardin que vous 
connoifTez ', & veuille le Ciel vous pré- 
ierver de tout accident ! Ha ! j'oubliois 
encore une précaution néceifaire , je 
l'oùbliois parce qu'elle ne regarde que 
snoî. Pour qu'il paroiïïe moins dou* 
2eux qu'on a employé la force afin de 
vous arracher d'ici , ayez foin , en fof-^ 
tant , de jetter â l'entrée du cachot l'un 
des deux piilolets que là Maréchaaifée 
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TOUS a fi heureufement laiffés. Partez, 
mon Ange , fàuvez-vous , il eft déjà 
tard. Adieu , divin jeune homme , 
Tabeille n'a pas de miel plus doux 
que tes paroles 9 le feu de ton regard 
brûle mon cœur , mon ame repofe 
dans la tienne. Couvre-moi le vîfage , 
&» hâte-toi de fortîr d'ici. 

J*eus quelque peine â ne pas lui 
défobéir; il fallut bien m'y décider 
pourtant. Je cachai fa bellef bouche 
fous un mouchoir , que j'arrangeai de 
manière â faire croire qu'on avoit ainiî 
enveloppé le vi fage de la pauvre N onne , 
pour que fes cris ne fufTent pas enten- 
dus. Enfuite , au* lieu de perdre le tems 
en remercimens inutiles , je quittai ma 
libératrice ; à-peu-près tranquille fur 
fon fort , quoiqu'il pût arriver , mais 
encore fort inquiète pour mon propre 
compte. Jugez qu'elle fut ma joie , lorf- 
qu'apîés avoir heureufement parcouru 
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le fouterrain , franchi la trape , trarerfe 
la petite cour , ouvert la grille , je me 
vis dans un jardin que je reconnus , && 
que fans doute vous reconnoiffez auffi , 
ma belle Dame î •— Moi ! Monfieur , 
point du tout. — Comment ! point du 
tout , Madame l Comment ! depuis une 
demi-heure vous me lifez fansm'enten- 
dre ? Quoi ] vous ne comprenez pas 
qu'on a de près fui vi les traces d'une 
Religieufe enlevée depuis phis d'un 
mois ; que Faublas , revêtu de l'habit 
fatal , &> rentrant en France par la routo 
que Dorothée avoit fuivie pour en for- 
tir , a été pris pour elle ; que la Ma* 
réchauffée charmée devoir arrêté cette 
Religieufe vivement recommandée par 
fes Supérieures && par fes Parens, s'eft 
hâté de la reconduire à fon Couvent 
de Paris , que .... — Ha ! bien ^ fort bien» 
MondeOr. Maintenant je fuîs au fait , 
tout le reilo' s'explique. -«-< A la bonne 
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heure 9 Madame ; mais convenez que 
vpus auriez dû ne pas me forcer i 
ces détails fo^orifiques. Oh ! je vous 
le demande en grâce , donnez-moi 
une attention plus fuivie , aidez*moi 
quelquefois de votre pénétration. Vous 
se favez pas combien il eft défagréa-* 
ble pour un conteur d'être obligé de 
tout dire^ 

Je vous dirai pourtant qu'il ne tient 
qu'à vous , ma belle Dame , d'entrer 
avec, moi dans ce jardin \ venez, je'ne 
vous y garderai qu'un moment. N ay€^ 
pas pjsur de l'échelle que je porte, elle 
eil légère , & jje ne fuis pas mal-adroit. 
Tenez , c'efi ici que je la. place : cette 
partie du mur eil celle que Demevat 
& ^oi nous avons ii fou vent efcaladée 
enfemble -, derrière eil la rue***** , 
c'eit par-U que je compte m'en aller, 
avançons un peu , vous connotCez cer 
Pavillon l Saluez*ledelamain. Entrons 
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fous l'allée couverte ; votre cœur n'efl* 
il pas ému ? Le mien palpite , & mes 
yeux fe rempliflent de larmes. Je la 
revois cette promenade chérie où fou- 
piroit ma joIieCouiîne. Quels fentimens 
j'éprouve ! un trouble religieux ! un 
faint refpeél mêlé d'attendriflement ! 
ces lieux font pleins de fapréfence && 
de(s monumens de nos amours. Elle 
lêvoit ici le jour que je lui chantai ma 
Romance ; ce f ut-là qu'elle, fe trouva 
mal, ce fut là-bas que je la portai. 
Sur ce banc que je touche ellevenoit 
8*afleoir dansies heures de récréation » 
pour que nous pufFions nous voir â 
travers la jaloufie de mon Pavillon. 
Voici la place où je la joignois pres- 
que tous les foirs ; ici , dans un mu- 
tuel épanchement , nous confondions 
fouyent nos foupirs & nos pleurs. ••• 
Plus loin.... Oui , le voilà , c'eii lui ! 
•..• Je l'ai falué dW cri de recon- 

noiifance 
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xioiflance &, de joie , ne le voyez-vous 
pas l Le maronier propice ! cet arbre 
confacré|paT fes derniers combats & par 
mon triomphe il Vite , Madame , prof^, 
ternez-vous ! Moi , je vais bai fer fes 
rameaux tutélaires ; je vais fur fon tronc 
proteéleur graver mon chiâre & celui 
de ma femme.... De ma femme ! ha I 
nous étions amans , &» nous vivions 
xéunis ! nou6 fommes époux , & nous 
languiflbns féparés 1 Adieu^, Madame..» 
Je vole vers elle.... Grand Dieu ! le 
jour va bientôt paroître , &» û Ton me 
découvre ici, je fuis perdu. 

Je courus, à rtion échelle fur laquelle 
je ne montai que difficilement â eaufe 
de la longue robe dont Urfule avoit 
voulu que je reflaffe affublé. Déjà ce- 
pendant je touchois au chaperon du 
mur , lorf qu'en mQ penchant du côté de 
la rue , je vis une efcouade de Guet qui 
s'y promenoît. Je redefcendis précipi* 
, Tome- VI m L 
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tamnlient, fort embarrafle de favoîr 
par oà je fortirois. Il ne fallolt pas 
fonger â me fauver chez M. Fremont 
ch j*étoi5 trop connii , && je ne favois 
par qui étoit habitée la maifon que ]e 
vofols â c^té de la fîenne; maïs que! 
qu'en fût le propriétaire , aucun féjour 
ne pouvoit -être pluS' dangereux pour 
moi que celui du Couvert : je me dé* 
terminai donc à planter moi\ échelle 
le longNlu mur mitoyen. 

Pour faire avec moins de difficulté 
:(xia périlleufe incurfion , je (onge I 
Quitter Tample vêtement qui gêne tous 
mes mouvetnens ; mais un léger bruit 
fe liait entendre & m'effraie ; au Heu 
de perdre du tems à .me déshabiller ^ 
je grimpe le plus vite qu'il m*eft po!^ 
iH3le , & me mettant prdhiptcment à 
califourchon fur le chaperon , j'enlev^i^ 
l*éçheJle que }e yeux planter de l'autre 
côté. A rinâant où je la tiens en Tair ^ 
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)e crois appercevoir quelqu'un prés de 
la grille du jardin que je quitte. Mon 
efÎToi s'augmente , ma main tremble , 
Fëchelle m échappe && tombe ; me voilà, 
dans un équipage «trés-incommode , â 
cheval fur un mur. Heureufement un 
faut de dix pieds n'eft pas fait pour 
m'épouvariter , le tems prefle , il n'y 
a pas à délibérer, je me précipite. 

Au bruit de la double chute de mon 
échelle && de mon individu, une jeuife 
fille , en joli caraco , eft fortie de.derriere 
une charmille où elle fe tenoit cachée. 
D abord elle venoit droit â moi , fou- 
dain elle s'arrête , comme ii elle étoik 
ftuffi épouvantée que furprife, & elle 
fe couvre le vifage de fes deux mains 
avant que je fois aflez prés d'elle pour 
diilinguer fes traits. Moi , je la joins , 
^e la raifure , && tout en implorant fon 
fecours , je baifc l'une après l'autre les 
deux petites mains , que je voiidrois 
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écarter , pour voir la figure apparem- 
ment jolie y qu'elles me cachent. 

Une ReUgieufg ! dit alors une voix , 
c^eft lui quife déguife ainfi. Ha ! Faqmn , 
je vous apprendrai à venir en conter â ma 
maîirejfe* 

Comme je me retourne pour regarder 
d'où part- la voix menaçante , je fens 
mes' épaules rudement compromifes» 
Sans refpcfl pour ma robe , on me ré- 
galoitde coups de bâton* Il eft vrai , moa 
Colonel y que j*en reçus plusieurs avant 
d avoir eu le tems de tirer mon pifto- 
let de ma poche -, mais vous allex dé* 
cider û mo^ honneur involontairement 
outragé , fut fuffifamment vengé par la 
réparation à laquelle je forçai mes bruf- 
ques agrefTeurs. 

Ils étoient trois. Chacun d'eux fuf- 
pendit fes coups , dés qu'après avoir 
reculé quelques, pas ,_ j'eus montré] le 
redoutable ini!runient dont je veuols 
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de Tïi'armer. Celui de mes adverfaires 
que je regardai le premier , avoit àpeine 
quatorze ou quinze ans. Je le reconnus 
pour un de ces petits enfans de jolie 
figure , un de fes Jockeys élégans , 
qui , majeftueufement courbés fur le 
faîte menaçant d'un cabriolet colloffal , 
font des gentilles grimaces aux pafTans 
que leur maître éclaboufTe , ou d*un© 
voix douce & flûtëe crient gare à ceux 
qu'il écrafe. Je ne donnai qu'un coup 
d'œil au fécond , c'étoit un de ces 
grands coquins infolens & lâches , que 
le luxe enlevé à l'Agriculture , qtie nous 
aiitres genscomraeil faut, payons pour 
jouer aux cartes ou pour dormir fur 
des chaifes renverfées près des four- 
naifes de nos anti-chambres ; pour ju- 
rer , boire & fe moquer de nous dans 
nos offices ; pour manger att cabaret 
l'argent de Monfieur; pour careiTer darts 
les manfardes^ les femmes-de-chanibre 
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de Madame. Le troifieme s'attira toute 
mon attention \ fa mife ëtoit en même* 
kems fimple &* recherchée , indécente 
&; jolie ; il avoit dans fon maintien 
quelque nobleiTe &» beaucoup de grâ- 
ces ; fon a|r confervoit quelque chofe 
d'impoiant jufque dans fa frayeur. Je 
jugeai quil- étoît le maître des deur 
autres : Monfieur , & vous ofez faire 
un pas 9 fi vous vous permettez feule- 
ment un figne , Ci vos gens tentent la 
moindre réfiflance , je vous tue. Faites- 
moi la grâce de me rë pondre . .Etes- 
vous Gentilhomme ? — Oui , Monfieur. 
-^ Votre nom ? — Le Vicomte de Val- 
brun. — Mon%ur le Vicomte , je . no 
vous dirai point comment on m'appelle; 
vous faurez feulement que je vous vaux 
bien. Cette aventure , dont le coni« . 
mencemi^ht m'aëté fi défagréable , fioi-' 
xa-t-elle heureufement pour vous ? Il 
#â vraifemblable que ce a'eâ point â 
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mol que vous en vouliez ; maïs enfin 
c*cft moi que vous avez indignement 
outragé : Monfîeur , vous ne l'ignorez 
pas faris doute , l'honneur ofienfé veut 
du faing, Malheureufement l'heure me 
prefTe ,. &» je n'ai qu'un piftolet \ ce- 
pendant nous pourrons , fi bon vous 
femble , vuider notre diâerend fans for** 
lîr d'ici. D'abord je vous -prie de vou- 
loir bien renvoyer votre domefiique && 
voire jockey. 

, M. de Valbrun fit un figne , & les 
deux valets s'éloignèrent. Soudain je fus 
au maître , &i lui préfentant un de mes 
poings fermé : il y a là dedans , Mon<- 
iieur quelques pièces de monnoie : 
jpair QU non. Si vous devinez , je vous 
remets le piftolet , vous tirerez â bout 
portant. Si vous ne devinez pas , Vi- 
comte , je vous déclare que vous êtes 
mortt Pair* dit-il. J'ouvris la main , il 
avoit rencontré jufle Adieu , mon 
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père ! 6 ! ma Sophie , adieu pour jamais ! 
.... M. de Valbrun, en prenant le pif- 
toletque je lui préfentois , s'écria : npn , 
Monfieur , non ; vous reverrez votre 
Père & Sophie. Il tira fon coup en l'air, 
& tombant â mes genoux : étonnant 
jeune homme , continua-t-il , qui donc 
étes-vous l Que de noblefTe & d'intré- 
pidité I jo ferois trop inexcufable fi j'a- 
vois pu vous outrager volontairement. 
Songez que ce fut le hafard'qui me ren- 
dit coupable, &g daignez m'accorder 
mon pardon. Je m'efFor'çois de le rele« 
ver. l Monfieur , reprit-il , je ne quit- 
terai point cette pofture que vous n» 
ïn*ayez pleinement raffuré fur vos diC- 
pofîtion^. •— Vicomte , vous me deman- 
der grâce quand vous m*avez lailfé la 
vie. Croyez que je ne cpnferve aucun 
roiTentiment , && que je ferai charmé 
d'obtenir votre amitié, -^ A qilî ai-jè 
le boaheur de parler l — * J« ne puis vous 
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le dire ; je me ferai connoître dans un 
tems plus heureux , fou£Frez que je me 
retire. — Comment ! avec cette robe de 
Religieufe ? Entrez chez moi , je vous 
ferai donner un habit -, ce fera lafFaire 
d'un moment» ^ 

En effet , il ëtoit impoffible que je 
fortifie dans l'équipage où je me trou- 
vais , j'acceptai les offres du Vicomte, 

Cependant la jeune, fille qui avoit 
caufé tout le dëfordre , étoit demeurée 
à quelque diDance, & ne difoit pas un 
mot. M. de Valbrun l'appella ; elle vint 
en fe cachant toujours le vifage avec 
fes mains. Quelle pudeur , lui dit le 
Vicomte , comme cela eu intéreffant ! 
Vous concevez , ma mie , que je nô fuis 
pas la dupe de cette air-lâ ! je voulois 
bien , comme cela fe pratique dans une 
petite maifon , vous céder quelquefois 
â d'honnêtes gens qui font mes amis ; 
mais nous étions convenus que vous 
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ne vous donneriez jamais fans mon or- 
dre , &. vous fentez que votre niaitre ne 
fe foucie^ point d être le rival de votre 
Coéfièur. Fuifque c^efï ce beau Mon*- 
fieur qui vous plaît , hé bien , que 
ce foit lui qui vous paie. Dès ce foir 
nous nous fëparerons, Mademoifello 
JuAine.. 



>•* 



A ce nom qui fonnoit û douceipent 
â mon oreille , j'interrompis M. de Val- 
brun : elle s'appelle Jufiine l II feroit 
bien fîngulier.... M. le Vicomte » me 
permettez-vous d'éclaircir un doute ! U 
m'aflura que je lui feroîs plaifir. Je 
m'approchai de la jeune fille , j'écar- 
tai fes mains trop difcretes & comme 
il faifoît aflez clair pour qu'on put bien 
difiioguer les vifages , je reconnus 
cette Jolie petite figure chiffonnée « 
dont le piquant fouvenir m'avoiC quel» 
4|uefois donné du fouci« 
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Quoi ! vraiment , c'eft toi , ma petite f 

J U S T I N £• 
Oui , Monfieur de Faublas , c*eft moi. 

Le Vicomte de Valbrun. 

M. de Faublas !.... il eii joli , no- 
ble , vaillant &. généreux, 11 croyoit 
toucher â fon heure fuprême , & nom- 
moît Sophie' I Cent foi$ paurois dû le 
reconnoitre» ( Il vint à moi &c me prit 
la main. ) Brave & gentil Chevalier, 
vous juftifiez de toutes les manières 
votre réputation brillante : je ne fuis 
point étonné qu'une charmante femme 
fe foit fait un grand nom pour vous. 
Mais 9 dites moi , comment êtes- vous 
jd ! Comment , après l'éclat du plus 
llcheux duel y ofez-vous paroitre dans 
la Capitale I II faut qu'un grand in- 
^êt vous y entraine.... Monfieur !• 
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Chevalier , donnez-moi Votre confian- 
ce , & regardez le Vicomte de Val- 
briin comme le plus dévoué de vos 
• amis. D'abord où allez-vous l 

F A U B L A si 

A l'Hôtel de l'Empereur» rue d« 
Grenollei. i« • i . 

Le V J c o m t e. 

U^ Hôte), garni I & dans le quarties 
de Paris le plus habité ! gardez-vous- 
en bien. Dans celui-ci d'ailleurs vous 
êtes connu > vous oYeriez vous y mon« 
trer pendant le jour l Hé ! vous n*y 
feriez point -vingt pas fans être arrêté* 

Le Vicomte s^voit raifon peut^ê^e y 
mais je ne fentois que le vif defir de 
hâter le moment qui me rapprocherqit 
de Sophie > j'infif)ai donc : hé bien 
foh , me dit-il '^ au moin5 fouiiTezi 
que j'aille à la découverte pendant qu^ 

YQIX9 
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vous aliez^ mettre un habit» Juftine,- 
t&nduifez Moufieur dans le cabinet 
de toUetté , ouviez-lui ma garderob« 
ayez foin «qu'éi ne manque de rien. 
.J^és^uQ île Vicomte fat forti , je 
demandai à Jafiine quel ëtoît préci- 
sément fon emploi dans le lieu où je 
U-. rencontrois.'.Cîeâ ici, mé dit-elle: 
en bégayant , la petite maifoo. do' 
M. de Valbrqn^.— J'entends I tù e^ 
dans 'Ce temple de la volupté Vidole- 
qu'on encenfe l Mademoifelle , vous» 
êVe8> aflez jolie pour cela. — * M* de^ 
Faublas , yon^'-me faites des compli-, 
mens. -— Comment ta fortune a-telle. 
fi fort changé -en,. fi p6u.de t^m^frr**. 
Ha ! Tavencurç de Madame k Mar*. 
quife m'a lait tme cifpece de répikt«(* 
tïon; c'étoit à ^( m'auroit , il: y a 
trois femaines..De tous J.es prétendans» 
M. de Valbrun ma paru le plus ai^* 
anable... -—lie. plus aimable 1 & déjà 
TomeVL * M 
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tu lui fais ée mauvaii tourf I '^Moi^r 
point du tout , je vous àfTure , c'mù* 
qu'il eft très jaloux» M» le. Vicomte 1* 
i«— Mais ce Coëiëurf ^4— .>Fi donc Ik 
rHon-ear ! efi-il feulement "croyable 
que jç m'occupe d*un êtte comme ce« 
lui-lâ ! — Comment d9nc,Jufiine,d«\ 
la fierté !...• Mâis-qiie diable alloi^** 
tu faS^e de fi bonne fa,eure dans ce' 
Jardin ? — Prendre l'air , uniquemenlf. 
{(rendre l'ait. Au refie , fi M» le Vi«^' 
(k>mre fe fâdie, tant pis pour lui', H^' 
ne* fuis pas embarrqfTée^e trouvée 
des places.. • -— - Oui-, de$ places , dans- 
des pedtesmaifoni i'-^-^ Daftie , jeveux 
faire nne fin. Vouârieff*voos que je 
reAafle fervante toute ma vJcr l J-aime^ 
bien mieux être la maître^ de quel*t ' 
que Seigneur, quî-iaae fera un fort 
hoiînête 9 &.... •— > VoîU qui s'appelle^ 
fondement penièr ^ Juftine. Avec vos' 
beaux calculs pourtant vous traliiffiea- 
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lichement nos amoi^rs 9 perfide^ ..•.tu 
ni'oubliois totalement , petite ingrate* 
Ho ! non , répondit-elle d'un ton ca* 
reffant , je fuis charmée de votre re* 
tour &* de cette rencontre* M* de Fan- 
blas , vous ferez bien fur d'être aimé 
chaque fois que vous voudrez plaire ^ 
&» ce ne fera point avec vous qu'où 
fe montrera jamais intéreâee. — * Voi* 
là 9 mon enfant , un difcours b^Bn ten- 
dre && un procédé bien noble ; il me 
reAe pourtant quelque doute* Tiens , 
te l(f, Jêuneffe, . , • • — Ij 'en parlons point» 
•— ^ Si fait , parlons-en , &» ne mens pas* 
Mon enfant , il devoit fe loarîer avec 
toi. As-tu inhumainement facrifié ton 
prétendu l Sûrement dit-elle en riant, 
je n'époufe plus que des gens de qua* 
lité 9 moi ! 

J'allois répondre quand M. de Val- 
brun rentra. Ne vous avifez pas de for* 
tir , me dit^^il , la rue eft certainemeitt 
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gardée* J'ai vu {^ufieurs efcouades d« 
Guet fe promener dans le quartier; 
j'ai vu roder dans les environs beau- 
coup de gens de fort mauvaife mine. 
PafTez la journée ici ; je vais aller raf* 
fembler quelques amis , au milieu de 
la nuit' prochaine je reviendrai vous 
chercher en bonn^ compagnie , &» fi 
vous voulez me rendre un véritable 
fervice^ vous accepterez dans mon 
hôtel un afyle qui ne fera pas violé* 
Vous , Jifilin^ , faites en mon abfenca 
les honneurs de ma petite maifon , je 
vous ordonne de traiter Monfieur com- 
me vous me traiteriez moi-rmême , && je 
vous pardonne à fa coniidératioti vos 
promenades du matin. JuÛine , je laif- 
fe , pour faire le fervice , mon Jockei &c> 
la Jeuneife. — Ha ! ha ! Monfîeur le 
Vicomte , ce grand coquin dont vous 
étiez accompagné au jardin , c*eil la 
Jeuneife l — Le connpiiTez-vous l -«« 
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Oui, û c*e{l celui qui appartenoît au 
Marquis de B*4*. Parle donc , Juiiine , 

n'efi-ce pas le même l •— Oui 

Monfieur de Faublas.... Un bon fu- 
jet..... Un excellent domeftique. — • 
C'ed .toi qui las donné à M. le Vi- 
comte l •— Oui , Moniieur de Faublas» 
•» Bien » mon enfant , trés-bien« Tu 
lui as fait lA un véritable cadeau. 

Le Vicomte, en me difant adieu, 
me prévint qu'avant de forti^r il alloit 
foign^eufcment faire barricader toutes 
les portes , && me recommanda de n'ou- 
vrir à qui que ce fut. 

Dès que nous fûmes feuls » Juflino 
pie demande timidement par quelle ef* 
pcce d'amufement je comptois remplir 
ipa matinée. Mon enfant , je déjeune* 
rois volonliers , û jd n avois pas une 
grande envie de dormir. Fais moj don- 
ner un bon lit , &> feulement aie foin 
qu*ea me révoUlant je trouve à dii^er» 

M 3 ' 
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Elle pâlît, foupira, pleura prerqtie,8& 
jne dit d'un ton dolent : vous êtes donc 
fâché contre moi ? — Non , ma petite , 
je ne fuis pas fâché ; mais j'ai grand 
befoin de repos» Elle foupira plus fort , 
me prit par la mai ri & me condui fit dans 
une chambre â coucher commode , re- 
chercliée , galante plus que le calant 
boudoir de Madame de B***. Er moi 
aufli , je foupirai dans ce moment^ niais , 
ce fut de réminifcence. Juftinereftée-lâ 
paroiflbit réfléchir , & m'examinoit at- 
tentivement. Je la priai de fe retirer , 
elle fe le fit répéter deux fois, & 
jn 'obéit enfin en me lançant un re-« 
£ard qui difoit plus que bien des re* 
proches. 

Il n'y a voit pas long-tems que j*é- 
tois couchée , quand on m'apporta une 
tafle de chocolat. Senfible â cette atten- 
tion de la maîtrelfe du logis , je me pro- 
pofois de lui faire mes remerclmenss 
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quand je la vis entrer feulement vôtue 
d'une gaze légère. Déjà voluptueufe 
comme une grande Dame , non moins 
délicate dans fes plaifîrs rafinés, la pe- 
tite créature fâifoit fermer les volets, 
de manière que le plus foible jour ne 
pût pénétrer. Les rideaux de taffetas 
jaune furent tirés , on plaça les bou- 
gies devant les glacés , F/encens brûla, 
dans la cafTolette. Tout cela fe faifoit 
fans qu'on daignât répondre un mot à 
mes fréquentes queflions *, mais dès que 
le Jockei fe fut retiré , Jufline me dit 
' que fon premier devoir étoit d'obéir i 
M. le Vicomte , &. fa plus douce envie 
de faire la paix avec M; le Chevalier. 
A ces mots , plus prompte que Féclair , 
elle s'élança prés de moi : plus caref- 
fante que le zéphire , en moins d'une 
féconde elle me fit oublier le Coëffeur 
& la Jeuneffe , &&•... Ne crains rien, 
laa charmante femme ; piçs d'un auffi 
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mëprifable nom je ne placerai pas ton 
nom révéré. 

Moniîeur l'abbé , je vous entends 
murmurer , je crois l je vous en- 
tends détailler la foule des motifs 
que j'ayois de réfifter ; mais des 
moyens , vous n'en parlez pas» A 
▼os cent mille raifons je n'en oppofa 
qu'une , moi : l'entreprenante Juil^ine 
me tenoit dans fon lit. S'il ed vrai 
que vous fâchiez ne pas fuccomber 
â des tentations au(B prochaines ^ auffi 
prenantes, dites- moi donc comment 
vous faites. 

Peut-être comme je fis , hélas ! vous 
laiifez échapper loccafion, après avoir 
multiplié d mutiles efforts pour la fai- 
/îr. Quelle injure je fis â tes appas qui 
le méritoient moins que jamais , jolie 
petite Jufline ; & aiTurément ce ne fut 
pas ta faute. Tu le montras complai- 
faute ; patiente j empreflee ^ auUat qu% 
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tù, me trouvas foible y,.]anguUrant &» 
malheureux. Pou^ fe voir réduit à cet 
excès d'abattement qui faifoit alors ma 
"honte i&le dëfefpo» de Juûine , ilfau- 
droit avoir comme moi couru la podo 
pendant treiite-fîx heures ^ (Cahoté dans 
une méchante voiture , tourmente de 
mille inquiétudes, nourri feulement da 
bouillon. Il foudroit fur-tout avoir fou- 
tenu , durant toute U nukfuivanto , un 
•ntretign très- vif avec une Nonne char- 
mante... .. &o bavarde , bavarda comme 
on l'eft au Cloître en pareil cas ! 

Ha ! dit enfin la pauvre enfant d'un,; 
ton qui marquoit fa confufion && fa 
furprife : ha ! Monfieur de Fauhlas , que 
je vous trouve changé I il me parut , 
que il cette exclamation échappée i 
la tendre véracité de Jufline , renfer- 
moit l'amere critique du préfent , elle 
offroit auffi , dans fon double fens y 
^obligeant éloge du pafTé ] mais , com- 
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me je me fentois anfTi peu càpalitè do 
znérlter lé compliment que dé îâe }uf- 
tiiïer^du reproche , «je pris le fage parti 
dé m endormir fans dbfeîrvàtions pré* 
paratoires. ' 

Juftiiie me laîffa tiranquîllèment rè- 
pofer, bléti convaincue apparemment 
ijue- fi elle préhpît la peine de me ré- 
veiller, cîeféroittrés-gratuitémènt pour 
elle. Cependant elle demeura conflàm- 
ment prés de moi , pùifqu*ehiné révifil- 
lant jevla fentis â mes cètës : je ne lé 
vis pas , caries bougies étoient éteintes ; 
il y avolt'vraifemblablement long-tems 
que je dôhénois. Il me fembla qa*il étoit 
tems deditier , je fentois le vifaigaîHon 
d'une faim gloutonne ; mon premier 
mot exprima mon premier defir , je 
priai Juftine de me faire apportera man- 
ger» Ellefepréparoità me quitterquand 
je me furprîs quelque velléité de réparer 
me$ torts envers elle ; je crus mêmqr 



jq^Ulaîl^it.ççmîTj^erfiaf :Jà. , A. fe lui 
fi^.pajEtjclei ce^l^.ftçoçd,^ T#^xion , qui 
ïïÇ%B35«if?i v^?^ Bl^î^^ilgréaWe que la 
premiereé Elle ^cçp^jijjiji^a gr-op^lltion 
aFQc utft p^tul§îjf:^jEii.^e lu^ étoit pas 
of^H#r§,v, ,c«:cy:4îtr^6t,p?;e0^merqua 
fans 4 WtPre% iin^gippit qfli' ij n'y avQÎt 
R^ftd^lPttiP âçeB^reu«Q\je^qi|€i4il»genpe 
^'eH9:fit.,çourt%9ti^^lJ^^^^4e preflk 
J^.eï«:jgr«. ^ez ; y. ^tip^t, décida qi^'a-, 
pjr^sr miroir e^âantjiel|^]|ggi|t^pQ[ianqué â 

danç h^perfoiiive d.'w^4^$.plus gentil^ 
1$$ çf^tuçes quit4anîi,§i& f^'y.; fut trou^ 
v»ft:i3>ê^p»9 verr.oU pppt^raint dç quittée 
iid9'4é£i3Jé0 cpmpagniÇQ,. javiapt d'ayoic^ 
pa i^MiJrfai4putfliOTj^,Jia ïf^eun^f 
à-hf^foiç compr^wfçs. Au moment oîr 
cetle jÈUç fi attèntiy^ , 4-digne de rié^ 
componfe , alloit peut-êtrp xf çevo^r |^ 
pdx'defes toim géné^ev^.^ il fe fit 2 
la porte de la rtte:im grand bruit ^ujk. 



t f Mil 
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m'èflrajra:' otffiratppbit à'codp'teAiiî* 
bltfs ; la Jeuiitffe aiicôiittJt , qurd^^é- 
¥ôii ahëi^e'nôusT di£ qu'on f^maiiijeril^ 
à entrer âu noM dii "Rbî. * .oTciimtrq 

' Va , ma; petite Ji^ne'VèduiWi A«' 
fbuffre pas'qu'oii daVto'tôtit d^feîtây* 
donne moi b tems* de me fauiWi-*^' 
Fous ftùvSf îb&y— Je rfcHftîl*{è«Jî 
ïûais qu*6n n'ouvre pas. — Tenèfe , i^aiiv 
le jardin. Jè^ vais' Vous faille pô^^^^^ 
échelle , éfc^dez lè mur'â dmité 7 &: 
fi notre vt^i W^ J^i^o/e, iAkdame' 
t>efglins , éfi^tèMéè^ de vous ïet'etdir 
«Hiffi-bien quémei'/èfFoTcez-vous^de la' 
xecompenfôf'mie\iic^ «^Jtiftiit^; écoute* 
iJonc. — « Eh 'bien! -^ Tâche d^ ftife 
pa/Ter de hidi'ndti^ellé^ â Madatrîie de' 
B***. jrîghbr^'cêfiû^'î^ vaisdév&hsr ,*• 
lAais c'ed ^jgaf ^ %nâhdè lui toujoiirt) 
que je fidsr â Pai'is i "^0 tu m'as vu; " > 
' Pendant cenfé^'dialogue , on vient 
éi ^*âfppokér de \W\ttm\etià : je miefjns 

promptement 
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protnptement emparé de la pie(:e la 
plus eâentielle de rhabillement maf- 
culin , pièce dont Tezaéle bienféatice 
m'ordonne de vou^ laiâer deviner Id 
nom 9 ma belle Dame , &o qtie j'appel- 
lerai , fi vous voulez bien le permet- 
tre , le vêtement niceffaire : comme J4^ 
me prépare à m'en couvrir , j'entends 
le fracas redoubler , il me femble qu^ott 
enfonce les portes. 

Je n'ai plus le tems de mettre les 
habits que Juftine m'a faitpf éparer , je 
ne prends que l'épée de M. deValbrun; 
en une féconde ma main droite eft 
armée du glaive protecteur , 66 ma main 
gauche , au lieu d'un bouclier V porte 
Je vêtement néceflaîre. Je m'élanoefuf ^ 
Tefcalier , jeme précipite danslacour^ 
je vole au bout du jardin. 

La JeUneJfe misf uit avec une échelle^ 
il la plante , je monte. A la vue de pla- 
ceurs hommes qui viennent d'entxef 
Tome n. N 
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avec d^9 flambeaux dans la coiir dff 
Vicomte , je fens que je n*ai pas u» 
inftant à perdre *, fici fans m'amuferè 
confidérer le terrain que d'ailleurs jo 
ne pourrois reconnoitre , parce que la 
nuit eft noire > je me jette hardiment de 
Pautre côté du mur. O 1 ma Sophie , en 
ferai-je quitte pour la petite contufioir 
que je viens de me faire à la jambe l 

Il eft yrai que je marche fur un fable 
fin *, mais }*efttme qu'il eft au moin» 
dix heures du foir : je fuis environné 
d epaifles ténèbres dans un jardin que- 
je ne connoispas *, la feule chemîfe dontf 
fe me trouve couvert ne me garantit 
point du vent de bife qui fouflle avec 
violence ^ je fuis tourmenté de mille 
inquiétudes &» je meurs de froid ! 

, Cependant pourquoi perdre courage t 
A Paris comme ailleurs , il n'y a pas â^ 
a mauvais pas dont un malotru nefetire 
«vecde largent yà phbs forte raifonuxr 

( 
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«Tffant de famifl^ quand il a fa bourfo 
fkleîne d'or & l-épee i la main. Va 
-donc , Faublas , va donc examiner ua 
peu la maifon que tu entrevois â quel- 
ques pa^ ^e ce %affin dans lequel ta 
^ été bien prés de tomber. 

J'avance à pas comptés , fans bruit 
j'arrive, && doucement je tâtonne. Com- 
ment donc fe fait-il qu'on m'ait enten- 
du l Je ne le conçois pas *, mais enfin la 
portem'eft ouverte, & comme je ne vois 
point delumiere , j'entre avec confiance. 

Ceil vous , Monfieur le Chevalier , 
sne ^t-elle alors tout t}as \ Auflî~t6t je 
déguife ma voix en l'adouciffant beau- 
coup , &. d'un tou auflî myflérieux que 
le fien je réponds : oui , c'ed moi. Elle 
avance au hafard fa main qui rencontra 
la garde de mon épée : Vous avez l'épéo 
â la main ! -^ Oui. — Eft ce qu'on vous 
pourfuit l — Oui.— £fl-ce qu'on vous « 
vu piaflejrparla brèche ?— -Oui. — ^ Ns la 
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dites pas â ma mattrefTQ , elle aurait 
peur. — Oîi eft*elle ? t— Qui ? Ma mai- 
trefie ? -^ Ouï. 7— Vous le favez bien ; 
dans fon lit. Vous pourrez paffer toute 
la nuit enfembie , Monfieur eu allé à 
Verfailles accoucher une grande Dame; 
il ne reviendra que demain* «-^ Bon. 
Mene-moi chez ta maîtrefle» — No 
favez-vous pas les êtres? —< Oui , mais 
j*ai eu peur / ma tête n'y eft plus ; 
conduis-moi...» Là , bien , par la main» 

A peine avQns«nous fait quatre pas ». 
que la femme- de-chambre ^ eh ou- 
vrant une fecoifie porte , dit : Ma** 
dame , c*e(l lui. 

La Dame du logis m'adrèfle la pa- 
xole ; Tu viens bien tard ce foir , mon 
cher Flourvac. i?» Impoffible plutôt. 
..— Ils t*ont retenu l — Oui. -i- Hé 
bien , où donc es-tu ? — • Je viens. *-% 
Qui t'arrête. -— Je me déshabille. 

Vous favez que je n'arois pas \m^ 
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foîn de me déshabiller , vous à qui j*aî 
conté que ma main gauche portoit mon 
unique vêtement ; mais vous concevez 
que je ne devoîs marcher qii*avec 
beaucoup de précaution & de lenteur 
dans une chambre pour moi nouvelle , 
où très-heureufement il n*y avoit plus 
ni feu ni lumière. Enfin parvenu juf- 
qu'au pied du lit ; je dépofe douce- 
ment par terre le vêtement néceffaire 
& mon épée , puis foulevant une molle 
couverture dont ledredon propice va- 
ine réchauffer , Je tombe dans les bras 
dune inconnue qui commence par 
me donner le baifer le plus tendre. 

Ho ! que tu as froid , me dît-elle. — 
Il gelé fi fort ! — Mon cher Che\'alier. 
•— Ma douce amie. — ^ La rigueur de la 
faîfon ne t*empcchera pas de venir ? «— i' 
Sûrement non. — Toutes les fois que 
Monfieur Desglins déco.uchera ?-— Oui. 
mm Buiille, pour t'aYeïtû';f«Fa toujours 

K 3 . 
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comme aufourd'huî. *« Bien.— •N'efi-cer 
pas ingénieufement imaginé , ce petit 
lampionallumé fur fa fenêtre 1 — Oui» 
>-7- Et ce pan demurquej'ai fait abat- 
tre? Oui, j'ai paflié par la brèche. — 

Et tu y pafTeras plus d*une fois , car nos 
voifîns les Magnétifears n.e la feront pas 

réparer de Thiver. — Sans doute. 

N*es*tu pas content d'être venu loger 
chez eux ? — Très content. — Tu fais , 
mon cher Flourvac , qu^ mon mari eft 

allé — A Verfailles , ouï. — Nous 

pouvons paâer enfemble la nuit entiè» 
re. — Tant mieux. — Ha ! j etois fâr 
qu'il en feroit bienaife, mon Cheva<«^ 
lier ! — *0 ! monamie 1 — Tu m'aimes 
toujours , Flourvac i— -Tendrement.— « 
Je t'avouerai pourtant que j'ai eu dtt 
chagrin cette après-dînée « mon ange. 
— Pourquoi ? — * Tu n'es pas venu me 
f oindre au fermon. — Impoflible. — 
Alais ce matin j'étois bien contente \ fii^. 
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toï7— • Ravi. ^ La meiTene t'a pa^iparii 
long^ie? -^ Hô ! non. -^ Que j'avois cIq 
plaifir i te regarder ! ^ Et moi ! ^ Quei- 
tu as bien fait de mettre ta chaife k 
côté de la mienne ! ^ N'«ft il pas vrai ! 
*^Mais tu as mal fai^de me parler. -^ 
La raifon ? ^ Toutes ces Dames qui m© 
connoiffent &» qui m eflimeat , qu'au- 
ront-elles dit de me voir caufer dans 
l'églife avec un jeune Officier l r-< Je 
conçois. ^ Tiens , mon cœur , ne viens 
plus m'y trouver à l'églife. *-« Parce que ? 
•^ Parce que dans le fond cela ja'eft pas 
bien. ^ Oh ! ^ Vraiment , maconfcien- 
ce n'eu pas tranquille. — * Bon ! ^ Faire 
l'amour jufques dans lamaifondu Sei- 
gneur ! ^ Ileft vrai que... ^ Prëféîer 
la créature au Créateur ! -* Vraiment.... 
^ Et un Militaire encore I — Com- 
ment l ^ Si du moins c'étoit un Abbé ! 
^ Mais.... ^ A propos d'Abbé , mon 
ange , as-tu fait ma commiffion l ^ Ls- 
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quelle f *-• Tu l'as oubliée I ^ Laquel- 
le ? ^ ïu fais que le maigre m'incom- 
anode. — Hé bien I -^ Quoi , Flourvac ; 
vous ne vous fouvenez pas que J9 
vous avois prié d*aller confulter....... 

— Ha ! 001 , un Médecin. — < Point dir 
tout , un Prêtre. ^ Oui, oui , je me 
ïappelle...i.-* Un prêtre pour lui de- 
mander la p^rmiâîon... -^ Il te l'accor- 
de. — A moi ? ^Aquidonc ? -r Vous 
jn'aVez nommée , moi l ^^ Kon , une 
parente. ^ Ah! boji...... Ainfi , moa 

cœur , )e puis donc faire gras le ven- 
dredi & le famedî ? -^ Oui, ^ Ha ! que 
}e fuis aife ! ha ! que je te remercie ! 

Le baifer qu'alors la dévote me don- 
na , me parut le plus vif de tous. J'en 
ovois reçu beaucoup d'autres pendant 
qu'occupé du foin de foutenir une con- 
verfation difficile , je m'étoil efforcé de 
ne répondre que par de courts mono^ 
fyflâh9$ aux cueillons ^e s»iklpHQi| 
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rinconnae trompée. Cependant fés ap- 
pas , quoique toujours défendus par 
une toile modefte , agîflbient fur moî 
. plus efficacement que l'édredon le plus 
chaud ; && mon fang s'étant ranimé j ]% 
me retrouvois cesdifpofuions heureufes 
dont quelques minutes auparavant , 
Juftine eût profité , fi dos gens ennemis 
de fon bonheur n'étoîent venus mé- 
chamment nous interrompre. Auffi«tôt 
J'effayai de prouver ma reconnoilTancé 
â Thofpitaliere Beauté , qui me faifoit 
fi complettement les honneurs de chez 
elle ', mais qui de tous à ma place s'y 
feroit attendu , Mefiieurs î on m'op- 
pofa la plus férîeufe réfiftance. 

FinifTez « me difdit-on 9 finiifez , 
Flourvac Vous favez nos conven- 
tions... Ce n*e(l pas ainfi..... Non....» 

non.... je ne le foufFrirai point je 

ne le veux pas. 
Trés-furpris de l'étrange caprice d© 
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^<ette fomme inconcevable qui , clanf 
rhiver 6g par un tems aâreux , fait 
efcaladèr des murs à fon amant , pour 
qu'il vienDe paifiblement fommeiller 
auprès d'elle , je me remets â fes côtés 
fans dire un i]20t , &c» bientôt je vais 
m'endormir. Bientôt auâi je l'entends 
qui fanglotte , &> toujours â voix bafle 
je lai demande ce qu'elle a. Ce que 
j'ai , répond-elle , ingrat , vous ne 
m'aimez plus , vous oubliez ilos con- 
ditions Prés de moi vous reftes 

immobile Mes embraffemens ne 

vous paroifTent plus def^rables , s'ils 
ne font comme ceux des femmes vul* 
gaires , impudiques &» criminelles» 

Elle me tint pluiieurs autres difcours 
dont je ne pouvois pénétrer le fens 
obfcur ,', mais enfin ;^lle s'expliqua & 
clairement du gefte & de la voix p 
qu'elle m'enfeigna ce que peut-être , 
Meffieurs , vous ferez étonnés d'ap* 
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prendre. Mes defirs aveîentété repouf- 
fés d*abord , parce que j*a?oîs malhon- 
nêtement exprimé mes defîrs, parce qtie 
d'une main profane j'avois voulu fou- 
lever Tunique voile dont les pudiques 
attraits de cette Beautç toujours mo- 
dèle dévoient refier enveloppés » Il 
falloit, Meflieurs , fans écarter, fans 
déranger la fine toife artiftement ou- 
verte ; Meilleurs , il falloit , le moins 
indécemment && le mieux podîble , 
embraiïcr de toutes les femmes la 
plus vive & la pins chafte en même* 
tems. 

Et vous, que la Nature n'a favori fé© 
qu'à demi ; vous , Madame, qui portez 
une fuperbe tête fur un corps très- ^ 
ordinaire , ne vous moquez pas de 
ma Janfénifte. Si vous aviez prudem- 
ment employé le moyen dont elle 
ufoît , peut-être que votre époux ne? 
vous eût pas fi vîte abandonnée , pauti* 
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être que vos amans tous fer oient da-^ 
n^eurés plus long-tems fidèles. 

J'avoue pourtant qu'une xnalheu- 
reufe fertme ne doit s*avifer de ce 
moyen-là que lorfqu'il ne lui en^efle 
aucun autre ; } avoue que pour mon 
compte je ne laime pas. En vain la dé- 
vote , d*une voix entrecoupée , bé- 
gayoit entre mes bras ces motsinufités 
quoiqu*expreâifs : divins tranfports \ 
bonheur des élus ! joies du paradis ! je 
ne partage ois que médiocrement cette 
joie,ce bonheur, ces tranfports fi vantés. 

Peu curieux de rechercher encore 
une demi*Félicité , je reprends â côté 
de Madame Desglins une place que je 
fuis prefque fâché d*avoir quittée, && je 
ne foDge plus qu*â fadroit menfongo 
qu'il faut que je lui faÏÏe pour que , fans 
allumer fes bougies , fans ^appeller (a 
femme-de-chambre , elle veuille bien 
xne donner elle-même de quoi chaffcvr 

l'appétit 
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Tappétit dévorant cfont je me feii» 
atteint. Mais j auroîs pu me difpenfer 
de mettre mon efprit â la torture , il 
étoit décidé que j'irois fouperxailUurs. 

On fait do. bruit , dit-elle, mais 
qu*eft-ce donc ?.,.. Quoi! ..,. Ceft la 
Vôfx.... Cela ne fe peut pas.... Mais . 
pourtant. ... Bon Dieu , oui , c'ed la 
Toixdu Chcyalier !...demon amant». • 
Comment cela fe fait-il ?•..• un incon-, 
• nu ! ha ! Thorreur..,,. je fuis perdue ! 

Au premier bruit que j'ai entendu » 
aux premiers mots qu ellea prononces , 
. je me fuis jette hors du lit. Tandis 
qu'elle flotte incerravne , je mets préci- 
pitamment le vêtement nêcejfaire » non 
pas â mon bras gauche conîme tout-à- 
rheure , mais en fofi véritable lieu. J© 
prends mon épée , j'avance â tâtoils , 
je poufle une porte entrebaillée \ hu fi je- 
calcule bien , je dois être maintenant 
dans la première pièce où m'a d'abord 
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reçu la femme-de-chambre qui faifoit 
fentînelle» Ce qui confirme ma con- 
îedlure , c'eft que non lom de moi 
j*entends un homme , qui dehors gre« 
lotte , s'impatiente , && tout bas , mais 
trés^diAinélement répète fans cefle : 
Bathile , ouvre-moi donc l 

Cependant Madame Defglins vient 
de prendre un parti. Sortie de fa cbam- 
breâ coucher elle s'avance dans la pièce 
où je fuis *, d'une voix ëtouffëe elle ap« 
pelle celui qu'elle a cru fon amant. 
Au lieu de lui repondre je m'arrête , 
&& le bruit de fa marche me fait j.uger 
que , fans me toucher, elle a paffétout- 
â-l'heure auprès de moi. Qui que vous 
foyez , dit-elle alors , veuillez au 
moins m'entend re : ne me perdez pas 
tout'à-fait , fuyez fans que le Chevalier 
vous voye , fuyez , & je vous pardonne 
fi vous me gardez^ le fecret» 

C'étoit mon intention l |e comptoit 
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m'élancer dehors dés que la porte feroît 
ouverte , mais Tinfortunée dévote l'ou- 
vre trop tard. Après que Madairfîa Def- 
glins a tourné deux fois la clef dans, la 
ferrure , â l'infiant même oà M. de 
Flourvac pouffe l'un des deux battans , 
Bathile qui n*e{l point encore couchée , 
Bathiie attirée par le bruit qu'elle en- 
tend paroît avec de la lumière. Quel 
fpoélacle pour chacun de nous l 

La fcene efi dans une efpecede falle 
â manger. Dans le fond , fur ma gau- 
che , la malencontreufe femme-de* 
chambre nous fixe les uns après les au* 
très en roulant de grands yeux ébahis ; 
en face de moi j fur le feuil de là porte 
qui communique au jardin , je vois 
un jeune Oftcier immobile d'étonné- 
ment-, dans Tefpace mtermédiaîreMa- 
dameDefglins concernée tombe fur une 
chaife && fe cache le vifage *, cependant 
•lie ne l'a pas fait fi vite que je n*ay^ 
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pu difiinguer fcs traits ; && toujours en- 
tièrement occupé ée l'objet qui me tou- 
che le plus y toujours incapable de dif- 
iimuler Timpreffion que me fait ia rue 
d'une jeune femme , je m'écrie : Elle 
e(l ma fol gentille ! La perfide ! répond 
rOfficier furieux , fcrupuleufe dévote 
il vous en faut pluHeurs ! 

Je veux parler, je veux juflifier Ma- 
dame Defglins ; mais le jeune homlne 
peut-être trop vif ne m'écoute pas & 
tire fon épée que rencontre auffi-tôt le 
mienne. Aux premières bottes )q feng 
que le jeune Flourvacn'eft pas fait pour 
lutter avec moi : bientôt ferré de prés 
il fe voit forcé de faire pluflcurs pas ea 
arrière *, le jardin devient le théâtre du 
combat. Comme je veux fur-tout ga- 
gner du terrain pour m'aiïurer une 
prompte retraite, je ne ceffe d'avancer 
fur mon adverfaire qui » furpris d'être 
i yigoureufement pouffé 9 recule tou* 
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fours. Nous arrirons â l'entrée d'une 
allée qui me paroit fpacieufe , là je 
romps brufquement la mefure && je m'é- 
chappe. Mon adverfaire auft coura- 
geux que peu redoutable , me pour- 
fuit ; && robfcurité ne me permettant 
pas de courir vite , il ya bientôt m'at** 
teindre. Je me retourne , le fer fe 
croife de nouveau , celui de l'ennemi 
gouverné par un poignet trop fôible 
(au te â dix pas : les deux femmes font 
accourues qui faifiiïent && retiennent 
le vaincu ; le vainqueur fe jette der- 
rière une charmille & fuit. 

Je vais le long du mur , cherchant la 
brèche dont je me fouviens que Ma- 
dame Defglins m'a parlé : je la trouve 
enfin, je grimpe && me voilà dans l'en- 
clos des voifins les Jlîagnétifeurs, 

Puifqu'il s'agit de vous intéreffer , 
Leélrices compâtiiTantes , je ne dois paf 
omettre une cîrconAance qui augmeo» 

oa 
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toit alors le danger de ma pofition. 
Vous vous rappeliez ffins doute ce vent 
de bife dont je me plaignois il n*y a pas 
plus d'un quart-d'heure l Maintenant 
il pique davantage encore , &* par un 
malheur plus grand , des nuages épai$ 
qui fe choqi;ent pour fe difToudre , 
verfent des flocons de neige fur ma 
chemife , hélas trop fine. Plaignez , 
belles D^mes, plaignez un jeune hom<» 
me à qui Ton ne peut reprocher que 
fon exceffif amour pour vous : par que! 
tems & dans quel cofiume il eu réduit 
i faire de jardins en jardins , la plu$ 
pénibles des promenades. 

Celle-ci dura plus long^tcms que je 
ne Taurois voulu , car je me vis au bout 
du vafte enclos des Magnétifeurs ^ ar* 
Tête par une grille qui le fermoit. Auffiy 
tôt je pris mon parti , j'empoignai joyeu-r 
fement mon épée, & d'efloc &g de taille 
|ç me mis â efpadonner éontre les bar* 
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reaux , de manière â tout renverfer s*il , 
étoit poflîble. 

Au vacarme que je faifois un mâtin 
aboya. O ! bon chien , mon fauveur I 
fans ton énorme gueule où réfonnoit 
pne pleine baffe- taille dont les échos 
circonvoifîns multiplioient les formi- 
dables accens , malgré mon efpadon 
peut-être je ferois demeuré dans ma 
prifon jufqu'au jour , &» Dieu fait ce 
qu*alors on eût fait de moi , fuppofé. 
qu'on m'y eût encore trouvé vivant. 
Un homme accourut qui m'ouvrit la 
grille. En voilà encore un , s'écria- t-il , 
comme il efi fagotté ! queu vêtement 
pour l'hyver j & pis c'te fine lame ! ne 
diroît-on.pas. qu'il veut tuer des mou- 
- ches dans le mois de Novembre ! Mais 
queu rage les pouffe tretous de vouloir 
dormir debout ! comme fi na^ ancêtres 
qu'avpient cent fois pus d'idées que 
nous , n'avoient pas inventoxi^ les Ut4 
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pour qu*on fecouchifTe dedans. Allez , 
Monfieur le Préiambuh , remontez-vous 
dans le dortoir , &o laifTez tout dil moins 
le repos de la nuit i un pauvre portier 
que vous perfécutifez tout le tems que 
dure la fainte journée du bon Dieu. Je 
TOUS le demande de votre grâce , Mon-^ 
£eur h Soiambule , al%z vous coucher 
avec tous ces autres.... Non , pas par- 
la.... Tenez donc 9 par ici..,. 

Je ne favols fi je devois répondre , 
quand une femme furîeufe vint â nous» 
Elle faifit mon condu6!eur , &6rentrat- 
nant avec elle : Parguiéne , lui dit- 
elle , t'es ben de ton pays , toi ! n*as-ta 
pas pour qu*i ne trouve pas refcalie): 
fans chandelle.^ Haim ! quai bêtife ! que 
de balivernes !. .. . gnî en a pat un , va , 
de xes chiens de cornambuîe qui nous 
fera jamaifl^cadiaiî de fe rompre les i os. 

Elle avoit raîfon la femme ! Sans me 
caffer le col je trouvois Tefcalier , je 
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cherchois le dortoir*^ bien impatient d» 
découvicir quelque coin folitaire && com- 
mode oii je pufTe me fécher &» me ré- 
chauffer. J'allai toujours furetant juf- 
qu'au fec<»nd étage , oà , dans une im- 
menfe falle éclairée par des lanternes , 
une porte entrebâillée me laifTa voir 
beaucoup de lits rangés â la file , & 
dont aucun ne paroifToit vide. Cepen- 
dant }*en découvris un qui l'étoit ; 
tant de befoîns fi preifans me faifoient 
la loi de Taller occuper , qUe je me 
glflTai dpucement jufqu'â lui. Là , je 
me dépouillai promptement du vête* 
ment nêcejfaire ; il étoit tout mouillé ; 
mais comme je n'oubliois pas qu'il 
renfermoit mon tréfor , je pris la fage 
précaution de le cacher fous mon chevet 
près duquel je mis mon épée. Enfuite 
f*ôtai vite &o je pofai fur une clhaife ma 
cfaemife imprégnée de Heige fondue : 
avec uades coins du drap j'efluyai mon 
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individu déjà prefque inonde , && tout 
nud que j'ëtoîs je m*étendis délicieu- 
fement fur deux mauvais matelas ; plus 
content que quand) 'entrai dans le fuper- 
be lit du Vicomte de Valbrun , tant eft 
vrai le vulgaire adage qui tous les jours 
nous dit 'j Le plaifîr vient de la douleur» 
Oui : mais foilvent quand le moment 
de la plus vive douleur eil paffé , là 
foulé des douleurs plus petites ne tarda 
pas à vous adîëger , && le plaifir eft 
promptement détruit. Dés qu'une cha- 
leur progreffivc eut ranimé mon fang , 
dés que j^e pus remuer fans angoifle y 
mes membres un peu dégourdis , les in- 
quiétudes de rcfprit fuccéderent aux 
fatigues du corps^ , je confidérai avec 
eiFroi la foulé des dangers qui m'envî^ 
ronnoient • fans doute pourfuivî au* 
dehors , peut-être menacé «u-dedan s , 
qu*allois je devenir l Je n'îgnorois pas 
dans quelle efp^ce de mâifon mon dçftia 
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ni'avoît conduit ,& quels gens extraorj 
dinaires la peuplaient.; mais comment 
y refler ? Comment en fortir ? Sur-tout 
comment fatisfaire ce vif appétit , un 
moment oublié pendant mes plus gran« 
des anxiétés , mais à prefent revenu 
pour me crier fans relâche , qu'après 
les fatigues d'un long voyage & d'une 
courte nuit, je n'ai pris dans la journée 
qu'une taiFe de chocolat.... O ! ma So-« 
phte ! fans doute je dois des larmes i 
ton fort ! tu gémis féparée de l'objetde 
ta tendreife ; mais au moins elle t'eft 
€onnue la prifon dans laquelle tu lan- 
guis ! mais au moins tu ne manques , 
en m'attendant,,ni de vivres ni de véte« 
mens. Il eil bien plus à plaindre ton 
malheureux époux ! le moyen que f^ns 
nourriture il fe conferve pour loi î le 
moyen qu'il aille * te rejoindre fans 
linge , fans habits &* fans fouliers. 
Je demçuiois livré i ce$ réflexions 
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défotantes , lorfque plufîeurs perfonnes 
«tant brufquement entrées , s'appro* 
cherent de mon lit qui fut auffi-tôt en- 
vironné. Que faire en ce péril extrême ? 
Puifqull n'y avoit pas moyen de fuir y 
f e pris le parti de fermer les yeux & de 
paroître plongé dans un profond fom- 
meil , dont les douceurs étoient bien 
loin de moi. Figuïezi*vous quelle peur 
je dus avoir , quand pour m'examiner 
de plus près , on me mit une lumière 
devant les yeux. Figurez-vous quel fut 
mon étonnement, quand j 'entendis mes 
quatre ou cinq obfervateurs iranquil- " 
Jement dialoguer ainfi : 

Je ne le connois pas. mm Ni moi»*— » . 
Ni moi. -« Ni moi. -« Ni moi , dit-elle ; 
mais attendez donc... fi fait , fi fait...» 
je. .. je fais qui c'eft , un nouveau venu. 
« De ce foir l ^ Oui. — « Ha ! tant mieux. 
«^ Il n'a pas mauvaife mine. ^ Pas du 
tout. -< Bien ! trés4}ien ! un peu fatigué 
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pourtant. ^ Hà ! «ela n'efi pas étonnant, 
vous l'avez mis au bacquet , Madame \ 
Oui , rëpondit-elle. — C'eft cela ; le bac* 
quet , la diète !..• -— Sans doute, fans 
doute. — Son fommeîled-il bien natu- 
rel l -^ Il n'y a qu'à lui demander» — — 
Oui , s'il veut le dire. — Eflayons. — * 
Soit ', parlez-lui. 

Mon cher enfant , dit- elle , dormea;- 
vous bien ?.,.I1 no'répond pas. — Fa> 
tes-lui une autre queflion , Madame. 
Jeune homme , reprit-elle , pourquoi 
étes-Tous venu ici ?.... Allons , ilne 
dira mot. — < Hé bien I faifons-Iui Topé- 
ration , Madame. ^ C'eft mon avis. •-• 
Etlemien.-^ Etlemîen. -^Etlemîen.' 

A ce mot opération je frifibnnai ,' 
une fueur froide ma prît , quand jo 
fentis qu'on levoit ma couverture. Hé ! ' 
bon Dieu , s'écria-t-elle en la rejettant 
auj2i-tôt , il ed to;utnud. Il eil tout hud. 
répéterent-îls.»-» Tenez, fur cette chaifo 

2me ri. P 
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fa chemîfe !-^ Toute mquîllée ! — * Trem- 
pée comme fî onTavoit mifedansTeaul 
^ Oui , ma foi ! ^ Tant mieux , c'ell 
qu'il a tranfpiré. ^ C*eft qu'il a tranfpî* 
ré.-^ C'eft qu'il a tranfpîté. ^ Oh I maÎ8 
fciitez donc? ^ Une odeur très-forte I 
*- Oui. ^ Oui. -< Parbleu , Meffieurs g 
voilà une prodigieufe tranfpiration ! ^ 
Hom ! pas exceffive ; j'en ai vues.... ^-< 
De plus étonnantes ! ^ Ouié -< Et moi 
auAî * mais ce n'cft pas l'ancienne Mé-< 
decine qui en produiroit de pareilles i-^ 
AfTurément , non... «C'eft quejen'eni 
reviens pas ! .... Flairez donc , Me(^ 
fleurs , flairez donc, i-^ Une humeur 
acre î ^ Trés-âcre. -^ Fétide. ^_ Effcl» 
d'une crife. — Crife très-heureufe ! -* 
Sans nous il avoit une fièvre inflamma- 
toire.*^ Putride.-^ Ou une apoplexie»-^ 
Ou une catalepfie. ^ Ou une paralyfle 
de poitrine. ^ Ou une fciatique dans la 
tête. -* Et il couroit grand danger ! ^ 



n 
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Et il étoît perdu ! -^ Et ilferoit mort l 

"- Oh ! oui , il feroit mort, ^ Il feroit 

« 

mort. 

Pendant plus d'une minute , tandis 
gu8 je commençons â me raifurer , ils 
répétèrent en chœur que je ferois mort. 

L'un d'eux interrompit le funèbre 
chorus pour dire : c'eft pourtant à 
vous , Madame , qu'appartient l'honc 
neur de cette cure. En vérité , je le 
^ crois , répondit-elle. Puifque cela va 
fi bien , que nje recommencez- vous , 
rëpliqua-t-il f Elle lui répondit : Trés- 
volontiers ; mais faites-lui donc donner 
une chemife. 

Après qu'on m'eut pafTé la chemif^ 
auilï-tôt apportée , on me pofa fur mon 
lit de manière quemes deux pieds, qui 
d'abord reiloient pendans , furent ent 
fuite fupportés par le premier bâton 
d'une chaife , fur laquelle il me. parut 
^ue $'étoit affife la dame que l'on venait 
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àe prier de fe mettre en rapport (i). 
Elle le fit à 1 Infiant même ; elle ferra 
mes deux jambes dans les deux fiennes , 
promena doucement fur plufieurs par- 
ties de mon corps fa main que)e trou' 
vois familière • & d'une façon tout-â- 

• 

fait gentille frotta avec fes deux pouces 
les deux miens. Trop prudeat pour té< 
ïnoigner combien cette opéranon de 
nouvelle efpece étoit de mon goât , je- 
feighoîs toujours de dormir. Voilà , dit 
quelqu*un , un fommell bien opiniâ^ 
tre. ^ Oui , qui tient de la léthargie^ 
•*-• Tant mieux , il produira plus sûre- 
ment lefomnamSulifme, ^ Sachons donc 
s*il parleroit main^tenant. *-^ Madame' » 
voulez-vous bien Tinterroger ? 

Beau jeune homme , me dit-elle , le 
magnëtifme agit-il fur vo^s { Je ne ré- 
pondis pas un mot * mais je trouvai la 



(i) Mottechni^e. 
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qu«flion prefqulinperrinente. L6<5leur 
qui me connoiffe^ &» m'honorez ds 
quelque cftime , vous me rendez , je 
'^penfe, lajuftice de convenir que » pré- 
cédée d'une nuit au Couvent &* fuivie 
d'une féance dans le lit de Madame Def- 
gtins , ma courte méfaventure avec Juf- 
tine ne prouve rien \ d'ailleurs je vous 
ai dit , fici v<:^us.roe croyez puifqu'à cha- 
que mfl^nt je vous prouve ma franchife 
extrême , je vous ai dît que je fus dé<« 
rangé au moment ou j'ailois faire a cetto 
fiUe oi!enféc la réparation là plus fatis- 
faifante 'j jugez donc combien je dus 
être piqué des doutes injurjeux qu'on 
affeéloit fur mon compte. Me deman- 
der (t le Magnétifme agi^oit fur moi , 
fur moi dont l'imagination fi prompté- 
ment s'aîlume , dont te fang s'enflamme 

fi aifément ! Efpiegle femelle, qui 

me faiflez cette interpellation maligne , 
fÀrcment vous ne l'ignoriez pas qu'il 

p a 
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HgîiToît fur moi , le Magnétifnie \ sfire«* 
ment' du coin de l'œil vous appercevtez 
fon effet le moins équivoque , car tout 
d'uacoup vous ceffâtes vos chatouilleux 
attouchemens, && d'un ton triomphant 
vous dites à ceux qui vous entouroient, 
MefTieurs ^ fous huit jours au plus tard' 
je vous garantis ce jeune homme-lâ 
radicalement guëri j il y a plus je re-!> 
viendrai le quefiionnef dans un quart* 
d'heure , &c je vous certifie qu'il fera 
déjà fomnambule & qu'il me répondra. 
Dés que les Médecins fe furent éIoi« 
Çnés de mon lit , je me hâtai d'ouvrir 
]es yeux pour examiner la jeune Dame, 
qui , tout-â-l'heure avant de me quitter, 
ïn*avoit ce me fcmble un peu ferré la 
main \ fa voix.ne m'étoit pas inconnue ; 
mais je ne pouvois me dire où j'avois 
été frappé de fes doux accens. Mal- 
heureufement la Dame me tournoît. 
«Iéj4 le çlo$ ^uaad je U regard^ : ia«i% ^ 
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îl mô fembla que j*avoîs vu quelque 
part cette taille élégante & fvelte qui 
déjà m'enchantoit. 

Je la fuivoîs toujours .des yeux,, 
quand on vint lui annoncer que Ma- 
dame Robin demandoit à la voir. Elle 
ordonna qu'on la fît monter , & puis 
elle dit à ceux qui Tentouroient : 
Medieurs , Madame Robin eil une 
brave femme , il y a tout lieu de croire 
que c'eft elle qui nous a envoyé ce 
foir cette bolle dinde aux truffes , 
dont nous nous régalerons demain. 

Une dinde aux truffes ! Hélas ! j'en-» 
tendois parler d une dinde aux truffes , 
tandis qu'avec tant de plaifir je me 
forois accommodé d'un bon morceau 
de pain fec. 

Bon foir. Madame Robin ,Jui dit-^ 
elle. L'autre répondit : votre très-humn 
bîe fervante , Madame Leblanc, m 
V9W§ venez , Madame Robin , pçm 
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Toir la fille chérie f ^ Ouï » Madam* 
»-* He bFen , païïbns dans ce cabinet. 
Ce cabinet étoit en face de mon lit ; 
on en laifla la porte ouverte , j ^écoutai 
& j'entendis : Jeune Robin , dormez- 
vous \ Elle répondit d'une voix baffe 
& d'un ton myftérieux : oui. —• Ce- . 
pendant pous parlez l ^ Parce que je 
fuis fomnambule. »-* Qui vous a ini- ■ 
tiée \ -H La ProphétefFe Madame Le- 
blanc , &. le Dofleur d'Avo. — Quel 
eft votre mal f ^ L*hydropifie. ^ Le 
remède ? -^ Un maril Un mari pour 
Thydropifie , dit la mère Robin. *^ Oui , 
Madame , un mari , la fomnambule a 
raifon. Un mari avant quinze jours , 
reprit Mademoifelle Robin; car, iî je 
, refte fille plus ]ong*temps , fe fuis per- 
due. Un mari qui foit capable de l'être , 
l'en connois qui n*en auroient que le 
nom. Point de ces vieux garçons, mai^ 
jres , fecs , décharnés , édentés , ra*- 
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bougris , vilains , c^afleux , infirmes, 
grondeurs , fots & boiteux. Boiteux 
interrompit Madame Robin , ha ! ce- 
pendant îr boîte ce brave Monfieur 
RifHart qui la (Jemande. Paix donc. 
Madame Robin , s*écria quelqu'un , 
tant que la fomnambule parle , il faut 
«coûter fans rien dire. Fi de ces gens- 
Û , reprit Mademoifelfe Robin , ils 
n*ont d*autre mérite que de prendre 
une fille fans dot ; ils font trembler 
une pauvre vierge dés qu'ils parlent 
de lepoafer. ^ Ha , pourtant.... »-n 
Paix donc , Madame. ^ Mais un jeune 
homme de vingt-fept ans tout au plus 9 
cheveux bruns , peau blanche , œil 
noir^ bouche vermeille , barbe bleue, 
Tifage rond , figure pleine , cinq pieds 
fept pouces , bien taillé , bien portant , 
alerte && gai. Ha ! dit Madame Ro* 
bin, c'efl tout le portrait du fils de 
^otre voîfin M. Tubeuf, un pauvre 
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diable Ha I mon enfant, que «*aW 

je de la fortune pour t établir ! Tout 
d'un coup au bruit de plusieurs chut^ 
ehut prolongés , il fe fit un profond 
filence* Silence , dit Madame Leblanc , 
le Dieu du MagnGtIfme m*a faifie ^ 
il me brûle, il m*infpire ( Je lis dans 
le paflc , dans le prëfênt, dans l'ave-*» 
nîr ! Silence. Je vois dans le pafîé 
que la mère Robin nous a envoyé ce 
foir une dinde aux truffes. Cela eft 
vrai , répondit-elîe -, paix donc , Ma- 
dame, lui dit quelqu'un Je rois 

qu'il y a quinze jours elle vouloic 
marier fa fille au vieux garçon Rif- 
flart , qui eft infirme , grondeur Sa 
boiteux..,» -^ Un bien aimable homme 
cependant.... ^ Paix donc, Maflame 
{lobin , -« je vois que la fille Robin 
9 diilingué le jeune Tubeuf cinq pieds 
fept poqces , bien taillé , bien por^ 
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pauvre , fi pauvre ! — * Paîk donc ^ 
Madame Robin » ^ je vois dans lé 
préfent que la mère Robin tient ca- 
chés au fond de l'un des tiroirs de fâ 
grande armoire cinq cens^ doubles...» 
.-I Ho ! »nion Dieu ! — cinq cens dou- 
bles..... ^ N'acheveai pas *-* Cinq 
cens doubles louis en vingt rouleau» 
t^ Ha ! Pourquoi l'avoir dit ? , , . , •- 
Mais^ paix donc , Madame Robin 9^ 
je vois dans l'avenir que , fi la meré 
Robin ne difpofe pas fous quinze jours 
jde huit rouleaux..*... ^ Huit rou- 
leaux 1 ^ Paix donc , Madame Ro« 
bin 9 — de huit rouleaux au moin» 
pour I etabliïïement de fa fille avec la^ 

fils du voifin Tubeuf. Je vois L*a- 

^venir m'épouvante Ha I pauvret 

Robin fijle & mère ! couple infortuné , 
que jift vous plains !.... On ouvrira 
Tar moire de la meré , le cœut de ki 
fille fe fera ouvert j on ravira l'argent 
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de la mère , on aura ravi Thonneuf 
de la fille ; la mère mourra de cha« 
|;rîn d'avoir été volée > la fille défef- 
pérée ira dans un Pays étranger ac- 
coucher d*un garçon ! Ha ! s*écria Ma*' 
dame Robin , faille d'épouvante ; |>a t 
je la marierai i je la marierai la fe« 
ihaine prochaine 1 oui , la (emaine 
prochaine elle époufera ce coquin de 
Tubeuf. Madame Robin ainfi dtter* 
mince s'en alla, & l'un des Doéleur» 
]a reconduisît poliment. 

Ce que j'écris là , je le croyois à 
peine , quoique je l'euffe entendu. Un 
rêve impofleur me berçoiç-il de fe$ 
chimères , ou n'y avoit-il plus un 
grain de raifbn dans mon cerveau to- 
talement vuide l De quelle fcene le 
hafard venoit de me rendre témoin f 
P'une part , quel mélange d'eftronte- 
rfe , d'extravagance 60 de charlatanif- 
me ; que d'ignorance &» d'imbécillité 

' dm 
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de i'atitfel O I hommes, il efldône vrai 
que vous êtes dé grands ehfans I II eft 
done vrai qu'avec fa gibecière lé pre- 
mier joueur de gobelets... Je méditoli 
fur cette étemelle vérité , dans an dé 
ces momens courts & rares ^ oti la 
fageife pairoiflbit vouloir fe rap^^roeher 
de moi; mais. la {^Lge^^ né trouvant 
pas à loger dans ma folle tête, s'éloigna 
promptement *, &» comme fon brufqud 
départ ne me permit point alors d'a- 
chever la réflexion folide & profonde, 
je ne puis aujourd'hui finir la phraf<l 
philofophique » épigrammatique & me- 
zale. 

On va voir qUô mes idées prirent 
. tin cours tout diâerent ; je me fis dM 
reprochés peu délicats , mais naturels 
dans la circonâancé *, un homme afla** 
mé n'éft pas rigoureux cafuifié t pour« 
quoi ^ Mdhiieur le Chevalier, ne pas 
vous être mêlé d« lu forfanterie poiit 

têmi rt Q 
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en tirer prpfit ? Pourquoi n*avoHf poinlt 
Tcpcndu quand cm vous interrogeoit T 
Arec toute votre Tagacitë vous ne far- 
rcz rien deviner d'abord ; avec votre 
héih- prudence vou&'vous conduifea 
toujours comme un poltron ! c etoic 
bien la peine d'échapper à- la fureur 
des élémens coD}urés , pour venir fur 
ee mifërabte grabat, mourir de peur 
■&& de faim 1 vous mériteriez que la. 
fante fut irréparable... Allons, fau* 
blas , elle ne Tefi pas ; allons , mou 
nmi 9 de la tête fi& du eœar, un peit 
d'adreâe && beaucoup d-audace ! il s'a« 
gît de te procurer un bon repas bien 
•néceffaire, && peut-être d'obtenir enr 
core une douce nuit. 

Il faut convenir que Tobllgeant» 

Prophétcffe m'aida merveilleufement 

dans i 'exécution de ee projet louable* 

Je fuis sâr que Madame Robin éioit 

iâ peine au bas de l'efcaUer, quand 
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Afadame Leblanc dit aux I/o<5leurs cle 
yetouroejr â mon lit. A leur af)sprocfii«> 
)e mo. hâtai tamv^ la première fois 
de fermer les yeux. Bientôt la Pror 
phétefleaCcouTUt, commanda leiilence, 
£& d'une voix renforcée rendit Toracla 
effrayant : Quelle puiflànce fupérieure 
xnetranf porte au^dcflus des nuages ^ 
je plane dans iimmeniîté des. deux, 
mon regard parcourt runivjsrs » vxt 
vaile fcience embrafle les fieclei ëcOiUr 
lés» le moment qui pa£e & Tétera 
tiité. Je vois dans le pafTé, que T^dolol^ 
tence ici couchée fut toujours un petit 
libertin de bonne compagnie ; .qu9 
DOn content d'avoir en môme*teras 
une belle Damq & uno jolie Domoi* 
ielle , il a encore ofé , dans une ren- 
contre aflez iînguliere , foufïler un<i 
èimable Nymphe â M. le Baron., foa 
très honoré père. Je vois dans Is préir 
Yent que cet enfant gâté &^appeUe di 
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Blasfaui, Je vois dans fàvenfr qu'il r\€ 
fora pas ]ong*tems malad« « &. que 
tout-â-l'heure il va me répondre & 
fomnambuIifeF; 

A mon véritable nom que difoit lai 
ProphëtefTe , en le dégdifant par la 
£mple tranfpoiition des deux fyllabes 
qui le compofent', â Thiftoire de mes 
amours qu'elle me faifoit en abrégé ; 
£}jr-tout i l'anecdote fecrete qu'elle me 
xappelloit malignement , je reconnus 
enfin.. .belle Dame , favez-vous qui ! 
Non ; hé bien , je ne veux pas vous 
le dire encore^ Il me platt qu^aupa* 
ravant vous écoutiez les réponfes que 
je vais iâire aux queAions de Ma** 
dame Leblanc. 

Beau jeune homme, dormez-vous l 

, m-m Oui ', mais je parle , parce que je 

fuis fomnambule. — Qui vous a îni* 

lié ? — La plus aimable des femmes , 

celle dont je tiens la jolie m^jn ^ {4 
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Prophët9(re,<— Quelle efl votre maladie \ 
— — Ce matia c*éteit épuîfement && 
dëgoftt ezceffif ; ce foir au contiairo 
il y a pléthore &» faim dévorante. 
«-— Que faut-il faire i cela ? — - Me 
donner , le plutôt poffible , une bou- 
teille de Perpignan fy, un morceau 
de dinde aux truffes. — Ha I ha ! — Et 
cela dans l'appartement de la Pro* 
phétefle , qui voudra bien m*accordef 
un entretien particulier» -—Ha ! ha I 
^-* Je lui révélerai maintes chofes 
effentielles â la propagation» • • • • Pu 
Hiagnétifme. «^ Ha ! h^ i 

fin du Jinime Vçhmi, 
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